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               Prologue

            

            
            
               
               – À ce soir, Moineau !

               
               Mon père dépose sur ma joue une bise piquante qui sent la vanille.
                  Je la lui rends, pousse la porte d’entrée, me retourne vers
                  lui.
               

               
               – Au fait, je vais à l’école de musique après la classe.

               
               Je joue des percussions depuis quatre ans. Comme je dois m’exercer
                  sur plein d’instruments différents et que je ne les ai pas tous
                  à la maison, je pratique là-bas plusieurs fois par semaine. Mais ce
                  soir, en réalité, ce n’est pas du tout à l’école de musique
                  que j’ai l’intention de me rendre…
               

               
               – Tu connais la règle, Camille. Dix-neuf heures au Nid, précise-t-il
                  en désignant l’intérieur de la maison.
               

               
               – Oui oui.

               
               J’ai remarqué que, quand je mens, je dis toujours
                  oui ou non deux fois, comme si le deuxième annulait le premier. Je
                  déteste mentir. Sauf que je ne peux pas faire autrement. Les autres
                  comptent sur mon silence. On a prêté serment hier, et chaque mot qu’Anthony
                  a tracé sur le papier s’est inscrit dans ma mémoire.
               

               
               « Nous, Camille, Charly, Robin et Anthony, jurons de ne jamais
                  trahir ni révéler à quiconque le secret qui nous lie, même lorsqu’on
                  sera en colère, et même si on finit par se détester encore plus qu’aujourd’hui.
                  Jamais. À personne. Les Plieurs de temps. »
               

               
               On a inscrit notre nom en dessous, et puis on a brûlé la feuille
                  afin que personne ne la lise.
               

               
               Mouette se glisse entre mes jambes pour retrouver la liberté de
                  la rue. Mouette, c’est mon chat. Enfin, c’était le chat
                  de ma mère. Tigrée, l’extrémité des pattes et le cou tout blancs,
                  tellement minuscule qu’on dirait un chaton alors qu’elle
                  a presque trois ans. C’est le plus adorable chat du monde. Je
                  lui vole une caresse, puis réclame un nouveau bisou à mon père avant
                  de filer vers l’école. J’ai du mal à quitter le Nid, depuis
                  la rentrée.
               

               
                

               
               Dans la cour de récréation, Robin et Charly discutent, entourés
                  de leurs copains. Anthony est seul dans un coin. Son regard passe
                  sur moi, s’arrête un quart de seconde, puis poursuit
                  sa course l’air de rien.
               

               
               Un frisson remonte mon dos.

               
               Ces trois garçons ne sont pas mes amis. Quoique si, Robin, je crois
                  que c’est un peu un ami, ou il est en train de le devenir. Les
                  autres, pas vraiment. Charly est sympa, le genre de garçon souriant
                  et bon en sport que tout le monde apprécie. Peut-être trop souriant. Je me méfie des gens qui ont toujours l’air joyeux.
                  J’ai du mal à y croire. Quant à Anthony, c’est simple,
                  je le déteste. Il a passé les deux dernières années à m’embêter,
                  abîmer ou cacher mes affaires, me ridiculiser devant tout le monde.
                  Pas. Amis. Du tout.
               

               
               Pourtant, aujourd’hui, j’ai la sensation que des fils
                  invisibles nous relient tous les quatre.
               

               
               Parce qu’il y a le pacte.

               
               Parce qu’il y a les horloges.

               
               Parce qu’hier a tout changé.

               
               Quand Anthony m’a demandé de le retrouver au terrain vague
                  après l’atelier théâtre en prétextant vouloir partager un secret
                  avec moi, j’ai cru qu’il me tendait un piège et j’ai
                  refusé. Mais il a tellement insisté, en précisant que Robin et Charly
                  seraient là, que ses crétins de copains Yannis et Lucas n’étaient
                  au courant de rien, et que c’était vraiment-super-important-je-suis-désolé-de-t’avoir-fait-du-mal-Camille-c’est-terminé-je-te-jure…
                  Bref, j’y ai été.
               

               
               
               Anthony n’avait pas menti. Robin et lui sont arrivés ensemble,
                  ce qui m’a semblé aussi improbable que si j’avais marché
                  moi-même avec lui sur ce trottoir. Puis Charly nous a rejoints. Il
                  avait l’air aussi étonné que moi de voir Robin, son meilleur
                  ami, aux côtés d’Anthony. Alors ils nous ont expliqué leur secret.
                  Et c’est le truc le plus incroyable que j’ai entendu de
                  ma vie entière.
               

               
               Robin et Anthony possèdent chacun une horloge magique !

               
               Celle de Robin se trouve dans le grenier de ses grands-parents,
                  et elle lui permet d’arrêter le temps. Difficile à croire ?
                  Très. Mais il nous a fait une démonstration infaillible : il était
                  à un endroit, et hop, en moins d’une seconde, il est apparu
                  à un autre. En fait, il a arrêté le temps, s’est déplacé, puis
                  l’a relancé. Dingue…
               

               
               L’horloge d’Anthony, elle, est chez lui, à la cave.
                  Je dois dire que cette horloge-là m’intéresse encore plus, parce
                  qu’elle lui permet de revenir en arrière dans le temps. Et moi,
                  je donnerais tout ce que j’ai pour revenir en arrière.
               

               
               La sonnerie retentit dans la cour de récréation. J’étouffe
                  un bâillement – je n’ai pas beaucoup dormi cette nuit
                  avec ces histoires d’horloges qui tournaient dans ma tête. Nous
                  nous rangeons en bas de l’escalier et suivons la prof jusqu’à
                  notre salle de classe.
               

               
               
               Toute la journée, je m’oblige à regarder droit devant moi.
                  À ne rien montrer de l’excitation qui m’anime et qui repousse
                  ma fatigue. À ne pas aller vers les garçons, même pas pour convenir
                  d’un rendez-vous, à ne pas trahir notre lien, à ne pas attirer
                  les questions du reste de la classe. Déjà que les élèves de l’école
                  ne m’aiment pas, je ne veux surtout pas qu’ils se rendent
                  compte que quelque chose a changé. Même sans Anthony à leur tête,
                  ils inventeraient un nouveau moyen de se moquer pour me prouver pour
                  la millième fois que je ne suis pas tout à fait comme eux –
                  trop bonne élève, trop silencieuse, trop bizarre – et que c’est
                  impardonnable.
               

               
               Lorsque la journée se termine enfin, je retiens mes jambes qui
                  brûlent de s’élancer vers le portail pour retrouver les garçons.
                  Je marche, lentement, un pas après l’autre. Je n’oublie
                  pas, comme chaque jour, de saluer de la main Mme Pierrette, la
                  gardienne de l’école qui surveille notre sortie à travers ses
                  grandes lunettes aux montures lavande depuis la porte vitrée de sa
                  loge. Du coin de l’œil, j’aperçois Robin et Charly qui
                  me suivent. Anthony est devant. Il se retourne à demi, désigne une
                  rue adjacente. Nous nous y engouffrons et nous fondons dans l’ombre
                  d’un porche. 
               

               
               – Ton horloge ou mon horloge ? lance aussitôt Robin à Anthony.

               
               
               – Il y a du monde chez moi… grimace celui-ci.

               
               – Mes grands-parents sont en vacances chez des amis. Mon
                  horloge, donc.
               

               
               Nous suivons Robin, qui nous fait exécuter un détour afin d’éviter
                  de croiser ses petites sœurs ou ses parents. Charly et moi en profitons
                  pour en apprendre davantage sur les pouvoirs. Hier Robin nous a expliqué
                  en détail le fonctionnement de son horloge : il lui suffit de se cacher
                  un moment à l’intérieur pour accumuler du temps. Après ça, s’il
                  a passé dix minutes dans l’horloge, il peut arrêter le temps
                  pendant dix minutes, ou deux fois cinq minutes, ou dix fois une minute,
                  comme il veut. En revanche, lorsqu’il a épuisé sa réserve de
                  temps, celui-ci repart malgré lui. Anthony est resté plus flou.
               

               
               – Toi aussi tu dois t’enfermer dans l’horloge
                  pour récupérer du pouvoir ? lui demande Charly.
               

               
               – Oui.

               
               – Comment tu as su de quelle manière elle fonctionnait ?

               
               – Il y avait une lettre à l’intérieur, écrite par Adéline
                  Legrand.
               

               
               – C’est la femme qui a construit les horloges, intervient
                  Robin. Et c’est mon arrière-arrière-arrière-arrière-grand-mère.
               

               
               – En fait, annonce Anthony, je crois que c’est aussi
                  mon arrière-arrière-truc.
               

               
               
               – T’es sûr ?

               
               – J’ai posé des questions. Du côté de mon père, un
                  de mes ancêtres s’appelle Legrand, comme Adéline. Ça doit être
                  un de ses descendants.
               

               
               Je hausse les sourcils.

               
               – Donc vous être des genres de… cousins ?

               
               – Très éloignés, pondère Robin.

               
               Visiblement ce n’est pas parce qu’il accepte la présence
                  d’Anthony que Robin a envie d’établir un lien de sang
                  entre eux.
               

               
               – Et cette lettre alors ? je demande. Elle disait quoi ?

               
               Anthony prend une grande inspiration, se concentre, et se lance
                  d’une voix grave que je ne lui connaissais pas. C’est
                  comme si la lettre s’écrivait devant mes yeux.
               

               
                

               
               « Cher Plieur de temps,

               
                

               
               Cette horloge n’est pas ordinaire. Elle permet de remonter
                     cinq minutes dans le passé, et son utilisation est simple : 

               
               Si vous restez cinq minutes enfermé à l’intérieur,
                     vous pourrez remonter le temps une fois. 

               
               Si vous y restez dix minutes, vous pourrez remonter le temps
                     deux fois, sans avoir besoin de retourner dans l’horloge. 

               
               Et ainsi de suite. 

               
               
               Pour effectuer un saut temporel, il suffit de penser très
                     fort « Recommence ! » Vous pouvez bien sûr enchaîner plusieurs
                     sauts. 

               
               Un avertissement, cependant : un tel pouvoir, vous vous en
                     doutez, peut aiguiser les jalousies et déchaîner des passions dénuées
                     de sens commun. Gardez-vous de toute confidence et de toute imprudence.
                     Si qui que ce soit découvrait que vous possédez cette horloge, vous
                     risqueriez de la perdre au profit d’un individu mal intentionné,
                     ou pire, de perdre la vie. 

               
               J’espère que vous ferez bon usage de cet héritage que
                     je vous laisse… 

               
               A. L. 

               
               P.-S. : Merci de replacer cette lettre à l’endroit
                     exact où vous l’avez trouvée. »

               
                

               
               Qu’Anthony retienne quoi que ce soit par cœur m’impressionne
                  plus encore que le contenu de la lettre d’Adéline.
               

               
               Je me demande pourquoi Anthony m’a choisie pour partager
                  ce secret. Que Robin désigne Charly, logique. Mais Anthony… moi ? Pas logique. Il a expliqué que c’était pour
                  se faire pardonner de m’avoir embêtée. Je trouve ça un peu facile.
                  Il me choisit pour partager son secret, et bim !, d’un
                  coup je devrais oublier qu’il a transformé ma vie à l’école
                  en enfer ? Ben non. Ça ne fonctionne pas comme ça.
                  C’est son choix, pas le mien, je ne lui ai pas demandé de partager quoi que ce soit, hein. Seulement, maintenant que c’est
                  fait…
               

               
               – Dites, tente Charly en arrondissant ses yeux verts comme
                  ceux d’un chaton, vous allez nous laisser les utiliser, nous
                  aussi ? 
               

               
               C’est la question qui me brûlait les lèvres !

               
               Anthony et Robin échangent un regard indéchiffrable.

               
               – Bien sûr, lâche finalement Robin.

               
               Charly saute de joie. Je souris.

               
               On se glisse dans la rue de Robin. Ses grands-parents habitent
                  juste en face de chez lui, et il a pensé à emporter la clef de leur
                  maison, si bien qu’une minute plus tard, on referme la porte
                  d’entrée derrière nous. Robin ne nous laisse pas le temps d’explorer
                  les lieux, il nous mène droit au grenier. Je ne peux pas m’empêcher
                  de laisser traîner mes yeux sur les photographies accrochées aux murs.
                  Je reconnais sur l’une d’elles Pauline, la petite sœur
                  de Robin, au caractère explosif, qui est en CE2 dans notre école.
                  Une autre fillette se trouve à côté d’elle, plus jeune, avec
                  de grands yeux sombres.
               

               
               – C’est elle ta plus petite sœur, Robin ?

               
               Il redescend quelques marches.

               
               – C’est Anouk, oui, confirme-t-il les yeux brillants.

               
               
               J’aurais aimé avoir un frère qui me regarde ainsi. Ou une
                  sœur. Ça me changerait tellement la vie de pouvoir échanger avec quelqu’un
                  qui vivrait les mêmes épreuves que moi.
               

               
               Robin pousse la porte du grenier. Un bric-à-brac géant et poussiéreux
                  se dresse devant nous, éclaboussé par la lumière qui tombe des fenêtres
                  obliques.
               

               
               – Attention au parquet, nous prévient-il, il n’est
                  pas en super état. 
               

               
               Lui et Anthony traversent la longue enfilade d’étagères,
                  d’armoires et de cartons débordant de vaisselle, de vêtements
                  d’un autre temps, de jouets d’enfants et de vieux matériel
                  informatique. J’aime bien cet endroit. Il y a toute une vie
                  entassée là. C’est comme un musée, mais en mieux. Parce que
                  celui-ci ne parle pas d’événements extraordinaires, il parle
                  de la vie de gens normaux.
               

               
               Quoique, normaux, ça se discute. Les grands-parents de Robin ont
                  quand même une horloge qui arrête le temps dans leur grenier !
               

               
               Celle-ci se trouve tout au fond de la vaste pièce. Je m’arrête
                  quelques mètres avant de l’atteindre, comme pour l’apprivoiser.
                  Haute, peinte d’un vernis rouge sombre ; son cadran est recouvert
                  par un cache que Robin retire. L’aiguille des secondes passe
                  du zéro au un, avant de revenir au zéro. Un, zéro,
                  un, zéro, un, zéro… à l’infini. J’examine la partie basse,
                  fermée par un battant.
               

               
               [image: ../Images/img_01.jpg]

               
               – C’est là qu’on doit entrer pour emmagasiner
                  du pouvoir ?
               

               
               – Oui.

               
               – Montre ! exige Charly qui ne tient pas en place.

               
               Robin ouvre le battant. À l’intérieur, un coussin violet
                  usé est posé sur le fond, et une planchette est rabattue contre un
                  côté. Elle doit pouvoir servir de table lorsqu’on s’installe
                  dedans. Robin passe la tête par le battant, attrape une enveloppe
                  coincée dans le bois, sort la lettre d’Adéline Legrand. Charly
                  n’ayant qu’une envie : essayer l’horloge, c’est
                  à moi que Robin tend le papier. Je parcours les mots d’Adéline.
                  Ce sont presque les mêmes que ceux récités par Anthony tout à l’heure.
                  Seules les instructions diffèrent. Ici, il s’agit de dire ou
                  de penser « stop » pour arrêter le temps, puis lorsqu’on
                  veut le relancer, d’imaginer que les éléments ou les gens autour
                  de nous se remettent en mouvement.
               

               
               Je rends la lettre à Robin. Me tourne vers Anthony.

               
               – N’importe qui peut utiliser les horloges ? 

               
               – A priori, oui. 

               
               Il ne me lâche pas des yeux, comme si le fait que je lui adresse
                  la parole tenait du miracle. Je l’ignore. Une idée me perturbe.
                  Arrêter le temps est utile, seulement, revenir en
                  arrière m’intéresse plus.
               

               
               – Et est-ce qu’une même personne peut utiliser les
                  pouvoirs des deux horloges ?
               

               
               – C’est une question qu’on s’est posée,
                  dit Anthony, mais… 
               

               
               – … on n’a pas testé, conclut Robin. 

               
               – Pas encore, je souffle.

               
               Nous nous entre-regardons.

               
               – On essaye quand ? demande Charly.

               
               Anthony sourit. 

               
               – Tout de suite ?

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               À mon tour

            

            
            
               
               Charly pénètre en premier dans l’horloge.

               
               Il s’installe sur le coussin, rabat la tablette devant lui.
                  Son sourire est si grand qu’il lui dévore le visage. Pourtant,
                  au moment de refermer le battant, il perd de son éclat.
               

               
               – Eh, pas de blague, hein ? Vous ne partez pas !

               
               – Mais non… le rassure Robin en allumant une bougie pour
                  qu’il ne soit pas dans le noir. Les lampes électriques ne fonctionnent
                  pas à l’intérieur, comme n’importe quel appareil électrique
                  d’ailleurs, c’est l’une des bizarreries de l’horloge.
               

               
               N’empêche qu’à peine la porte repoussée, Robin pose
                  l’index sur ses lèvres, une lueur amusée au fond des yeux. Froissement
                  de vêtements. Charly gigote.
               

               
               – C’est pas très grand, lance-t-il.

               
               
               Il n’a pas l’air très à l’aise malgré son ton
                  dégagé. Comme il ne court aucun danger et que l’amusement de
                  Robin est contagieux, j’avoue, je garde moi aussi le silence.
               

               
               – Heu, les gars ? reprend Charly après une bonne minute.
                  Robin ? Elle sent bizarre la bougie. C’est normal que je ne
                  vous entende plus ? L’horloge coupe le son ? Je peux ouvrir
                  pour être sûr ?
               

               
               On se retient encore quelques secondes. Et puis on craque, Robin
                  et moi. Une explosion de rires nous emporte tous les deux en même
                  temps. Anthony n’ose pas se joindre à nous.
               

               
               – Tout va bien, patate ! hoquette Robin. Reste encore dedans,
                  ça ne fonctionne pas si la porte est ouverte !
               

               
               – Vous avez fait exprès pour me faire peur ! crie Charly.
                  C’était pas cool !
               

               
               Mais lui aussi rigole de l’autre côté du battant.

               
               Après cinq minutes, Robin le libère. Charly secoue son corps dans
                  tous les sens, et sa chevelure brune sautille au-dessus de sa tête.
               

               
               – Comment tu peux passer des heures entières là-dedans ?
                  s’étonne-t-il.
               

               
               – J’aime bien, avoue Robin en haussant les épaules.
                  C’est comme un tout petit monde.
               

               
               Anthony approuve. Je souris. Des fois, dans mon lit, je rabats
                  ma couette par-dessus ma tête un moment, j’ai l’impression
                  d’être à l’abri de tout. J’imagine
                  que c’est ce qu’a voulu dire Robin. Charly, lui, n’a
                  pas l’air convaincu, mais son excitation à l’idée d’essayer
                  le pouvoir balaye ses réticences.
               

               
               – Il faut dire « stop » pour arrêter le temps,
                  c’est ça ?
               

               
               – Le dire ou le penser clairement, précise Robin.

               
               Charly ferme les yeux. Tout son visage est tendu. Un instant plus
                  tard, lui et Robin disparaissent !
               

               
               – Qu’est-ce que… ?

               
               Un cri dans mon dos m’interrompt :

               
               – C’était craaaaaazy !
               

               
               Je fais volte-face. Robin et Charly courent vers nous depuis l’entrée
                  du grenier. Charly est tellement heureux qu’on dirait qu’il
                  va décoller du sol.
               

               
               – C’était mortel, insiste-t-il, vous étiez comme des
                  statues, solides et tout, et nous on pouvait aller OÙ ON VOULAIT et
                  faire CE QU’ON VOULAIT !
               

               
               Je surprends un regard inquiet entre Robin et Anthony. C’est
                  vrai que Charly, avec son enthousiasme débordant, risque d’utiliser
                  ce pouvoir n’importe comment. Qu’il n’aime pas être
                  enfermé dans l’horloge est peut-être une bonne chose…
               

               
               Il continue sa tirade, détaille comme ils ont ouvert une fenêtre
                  pour crier de toutes leurs forces, sans que personne ne réagisse.
                  Je ne l’écoute plus. Je m’approche de l’horloge,
                  saisis la bougie, m’assieds sur le coussin, et referme moi-même
                  le battant. L’ombre tombe autour de moi, repoussée
                  par la flamme vive qui danse devant mon visage.
               

               
               À mon tour.

               
               – Ça va, Camille ? lance Anthony en s’apercevant que
                  je ne les ai pas attendus.
               

               
               – Ça va.

               
               – OK… On te dira quand ça fera cinq minutes, alors.

               
               Les garçons poursuivent leur discussion en sourdine. J’explore
                  l’horloge. Ce n’est pas si petit. On pourrait y tenir
                  à deux en se serrant. Enfin, pas avec Anthony, qui est aussi grand
                  qu’un adulte – de toute façon je n’ai AUCUNE envie
                  d’être collée à Anthony où que ce soit –, mais avec Robin,
                  en repliant bien les genoux, je suis certaine que c’est possible.
               

               
               Le tic-tac résonne au-dessus de ma tête, même si le mécanisme n’est
                  pas visible. J’élève la bougie. La lettre d’Adéline est
                  coincée entre deux lattes de bois. Et, posé à ma gauche, je remarque
                  un carnet que je ne peux m’empêcher de feuilleter. Une courte
                  liste s’étale sur la première page, avec des dates et des durées.
                  Je reconnais l’écriture de Robin. Il doit tenir les comptes
                  du temps qu’il passe dans l’horloge ; je ne l’imaginais
                  pas aussi organisé.
               

               
               – Cinq minutes ! annonce Robin. Tu sors ?

               
               Je décide de rester encore un peu. Tant qu’à être là, autant
                  me constituer des réserves. Charly a déjà utilisé
                  tout le temps qu’il a emmagasiné dans l’horloge, je n’ai
                  pas l’intention de gaspiller autant.
               

               
               Je me sens tellement bien sur ce coussin que je pourrais m’endormir.
                  Est-ce qu’on doit être éveillé pour accumuler du pouvoir ?
               

               
               – Ça fait dix minutes, là ! s’impatiente Charly.

               
               Je m’extrais de mon abri, rends la bougie à Robin. Je remets
                  ma montre à l’heure – sa pile ne fonctionne pas dans l’horloge.
                  Charly se met aussitôt à m’expliquer comment je dois arrêter
                  le temps, comme s’il utilisait l’horloge depuis des mois.
                  Au lieu de lui demander de se taire, je lance :
               

               
               – Stop !

               
               Un étrange silence tombe autour de nous, seulement troublé par
                  la voix de Charly, qui s’interrompt vite de lui-même. C’est
                  un silence lourd, étouffé, total.
               

               
               – Tu viens de créer une bulle temporelle, me félicite Robin.
                  Ceux qui ont déjà utilisé le pouvoir ne sont pas affectés, c’est-à-dire
                  moi, Charly et mon papy Max, qui s’est servi de l’horloge
                  quand il était jeune.
               

               
               – Donc ton papy est au courant chaque fois que tu l’utilises ?

               
               – Oui. D’ailleurs ce n’est pas forcément la même
                  personne qui ouvre et referme la bulle. Je pourrais relancer le temps
                  à ta place, ou Charly, ou papy Max.
               

               
               
               Je m’approche d’Anthony. Il est immobile, statufié.
                  Son regard brillant est posé là où je me trouvais il y a un instant.
                  J’ai presque l’impression qu’il joue la comédie.
                  Je pose une main sur son sweat. Sa texture est normale. Par contre,
                  la peau de sa main a la consistance de la pierre.
               

               
               – Lorsque le temps est arrêté, poursuit Robin, on peut se
                  déplacer et bouger des objets. En revanche, impossible de modifier
                  les êtres vivants, qu’ils soient humains, animaux, ou même des
                  plantes.
               

               
               Je réfléchis.

               
               – Tu as bien été jusqu’au bout de tes cinq minutes,
                  Charly ?
               

               
               – Oui.

               
               – Donc tu n’as plus du tout de réserve.

               
               – Non.

               
               Il semble dépité, soudain, comme si on lui avait retiré son jouet
                  préféré.
               

               
               – Ce qui veut dire que, puisque c’est moi qui ai ouvert
                  la bulle, c’est dans ma réserve de temps que je puise, et les
                  vôtres restent intactes.
               

               
               – Ça me paraît logique, approuve Robin.

               
               – D’accord. Comment je relance le temps ?

               
               – Soit tu attends la fin de tes dix minutes ; tu sentiras
                  un petit picotement au niveau de la nuque, et tout redémarrera.
               

               
               – Soit ?
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               – Ben, tu imagines que les gens autour de toi se remettent
                  à vivre, ou que les objets se remettent en mouvement. La respiration
                  d’Anthony, les voitures dans la rue, n’importe quoi…
               

               
               Je préfère me concentrer sur les voitures en train de rouler que
                  sur la respiration d’Anthony. Je gagne la fenêtre qui troue
                  le mur mansardé et me hisse sur la pointe des pieds. Une voiture rouge
                  est immobilisée au milieu de la chaussée.
               

               
               – Tu peux imaginer le bruit du moteur, m’aide Robin,
                  la vitesse, les roues qui tournent…
               

               
               L’imagination n’est pas ce qui me manque. Je suis capable
                  de créer des films entiers dans ma tête. Ces derniers temps, ce sont
                  des films avec ma mère. Des films où elle est encore là, avec papa
                  et moi, au Nid. Et parfois, des films où mon père m’abandonne
                  lui aussi, où je n’ai plus personne. Ceux-là, je les déteste.
                  Mais je ne peux pas les empêcher de se dérouler.
               

               
               À peine je me concentre sur la voiture rouge que celle-ci fuse
                  sur le goudron et disparaît de ma vue. Le reste du monde reprend vie
                  au même instant. Les arbres agitent à nouveau leurs branches, des
                  gens marchent sur les trottoirs, l’air bourdonne de bruissements
                  familiers…
               

               
               – C’était comment ? lance Anthony.

               
               – Intéressant. À ton tour ?

               
               Nouvel échange de regards entre lui et Robin. Ils semblent réticents.

               
               
               – Non, dit enfin Anthony. Je préfère m’en tenir à mon
                  horloge.
               

               
               – Mais on voulait tester ce que ça faisait d’utiliser
                  les deux… lâche Charly, déçu.
               

               
               – Demain, toi et Camille, vous pourrez. On ira chez moi.

               
               – Je dois retourner dans l’horloge alors, soupire Charly.

               
               – Allons-y ensemble, propose Robin.

               
               Charly retrouve aussitôt le sourire.

               
               – On va être serrés comme des sardines ! s’amuse-t-il
                  en se glissant dans l’horloge à côté de son ami.
               

               
               Ils referment le battant. Leurs rires étouffés nous parviennent.
                  Je jette un coup d’œil à Anthony, mal à l’aise de rester
                  seule avec lui.
               

               
               – Quelle heure demain ? je demande.

               
               – Quatorze heures ?

               
               – Je ne peux pas. Je suis à l’école de musique.

               
               – Jusqu’à ?

               
               – Seize heures.

               
               – Viens chez moi après, alors. Si ça te va…

               
               Ça me va, même si la journée risque de me sembler interminable.
                  Anthony attend ma réponse. Pour rien au monde je ne lui avouerais
                  que c’est le pouvoir de son horloge que je veux
                  plus que tout. Ça lui ferait trop plaisir.
               

               
               – OK, je lâche. Dis aux autres que je devais partir. À demain.

               
               
               – À demain !

               
               Je traverse le grenier.

               
               – Eh, Camille… me rappelle Anthony quand j’atteins
                  la porte. (Il hérisse un peu plus ses épis bruns avant de glisser
                  les mains dans la poche ventrale de son sweat, comme si elles l’embarrassaient.)
                  Je sais que tu ne vas pas cesser de m’en vouloir comme ça, tu
                  me l’as dit hier, et je comprends. Mais je suis content qu’on
                  se parle.
               

               
               Je le dévisage. Il a l’air sincère. Presque touchant. Je
                  le rencontrerais maintenant, je pourrais peut-être l’apprécier.
                  Sauf que les souvenirs de ces deux dernières années où il m’a
                  prise pour cible nous séparent aussi sûrement qu’un océan déchaîné.
               

               
               Je hoche la tête, puis dévale l’escalier, une curieuse boule
                  au fond du ventre.
               

               
               Soudain, je n’ai plus qu’une envie.

               
               Rentrer.

               
               Être chez moi, au Nid, avec papa et Mouette.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Une grande déchirure

            

            
            
               
               Je m’installe sur mon lit. Mon père n’est pas encore
                  rentré – ça m’inquiète toujours un peu, comme s’il
                  n’allait plus jamais revenir. Mouette, en revanche, bondit sur
                  ma couette et frotte sa tête contre mes jambes. Je l’attrape,
                  enfouis mes doigts dans le pelage tout doux de son ventre.
               

               
               La maison, entre nous, on l’appelle le Nid. Pas qu’elle
                  soit perchée ou quoi, mais c’est chez nous, un endroit confortable
                  où on est à l’abri du reste du monde.
               

               
               Enfin, c’était.

               
               Parce que cet été, le monde a infiltré le Nid. Ma mère est tombée
                  malade. À vrai dire, elle était sûrement malade depuis un moment,
                  on ne le savait juste pas. On l’a découvert le 20 juin
                  dernier, quand un médecin a fait une photo du dedans de son corps.
                  Mes grands-parents sont venus pour s’occuper
                  de moi, parce que mon père passait beaucoup de temps à l’hôpital.
                  Moi, j’étais incapable d’aller à l’école, de me
                  concentrer sur la classe, d’affronter les moqueries habituelles
                  des autres élèves, alors papa a expliqué la situation à ma prof et
                  à la directrice en leur demandant de rester discrètes, et je suis
                  partie en « vacances » avant les autres. Vacances, tu
                  parles. Maman est morte le 3 juillet. Un « cancer généralisé
                  foudroyant », a dit le médecin. Et c’est sûr que pour
                  être foudroyant, ça a été foudroyant. C’est comme si une grande
                  déchirure s’était créée dans la façade de la maison, visible
                  de nous seuls. Le Nid n’a plus jamais été le même. Ses habitants
                  non plus.
               

               
               Je m’oblige à dire les mots, parfois, quand je suis seule.

               
               Morte.

               
               Cancer.

               
               Je m’oblige à les dire, parce que personne ne les prononce
                  devant moi. Ni mon père, qui n’arrive pas à en parler, ni la
                  prof et la directrice, qui comme promis à mon père sont restées « discrètes »,
                  ni Matéo, mon prof de percus, ni mes copines de l’école de musique…
                  Ils imaginent sans doute que je préfère éviter le sujet. Alors il
                  faut bien que je me débrouille seule. Que je répète ces mots terribles
                  jusqu’à ce qu’ils entrent si loin dans ma tête qu’ils
                  y disparaîtront. Parce que je n’arrive toujours pas à y croire.
                  Ça a beau faire trois mois et demi, l’idée de
                  ne plus jamais revoir ma mère est toujours aussi insupportable, aussi
                  incompréhensible, aussi impossible qu’au premier jour. Ça ne peut pas être vrai.
               

               
               Évidemment, quand Anthony a parlé de son horloge hier, j’y
                  ai pensé tout de suite. Et si… et si je pouvais revenir assez loin
                  dans le temps pour que maman soit encore vivante, qu’on trouve
                  la maladie plus tôt, et qu’on la sauve ?
               

               
               J’y ai réfléchi toute la nuit. J’ai transformé la situation
                  en problème de maths, parce que la vie a toujours l’air plus
                  simple dans les problèmes de maths. J’ai calculé combien de
                  fois il faudrait que je remonte de cinq minutes en arrière –
                  26 000 fois pour qu’elle soit encore vivante, et au
                  moins le double pour avoir une chance de la sauver. Ce qui signifie
                  passer six mois entiers dans l’horloge. Ça fait beaucoup, c’est
                  sûr, mais je suis prête à tout essayer. J’ai juste trouvé deux
                  problèmes à résoudre pour que ce plan fonctionne.
               

               
               Problème numéro 1 : pour revenir en arrière de cinq minutes, je
                  dois passer auparavant cinq minutes dans l’horloge d’Anthony.
                  Je me retrouve donc à mon point de départ. Je ne peux pas remonter
                  au-delà du moment où je suis entrée dans l’horloge. Impossible
                  donc de revenir six mois en arrière.
               

               
               Solution au problème numéro 1 : comme l’ont fait Charly et
                  Robin cet après-midi, on doit être deux à passer ensemble
                  six mois dans l’horloge d’Anthony. Comme ça, on emmagasine
                  chacun six mois de temps. Le premier remonte de six mois, ce qui nous
                  ramène au moment où on est entrés dans l’horloge. Puis le deuxième
                  remonte de six mois, ce qui nous ramène à l’époque où ma mère
                  était en assez bonne santé pour qu’on la sauve. Voilà.
               

               
               Conséquence du problème numéro 1 : il faut que j’explique
                  à Robin que ma mère est morte et que s’il m’aide, on pourra
                  la sauver. Je suis sûre qu’il sera d’accord. Mais ça ne
                  va pas être facile. Je ne l’ai confié à personne. Ceux qui savent
                  ont été mis au courant par mon père, et ont gardé cette confidence
                  pour eux, comme il le leur a demandé, pour que la rentrée soit « comme
                  une nouvelle vie » – comment ça pourrait être une
                  nouvelle vie ? On n’a pas deux vies, c’est la même qui
                  se poursuit… Bref. Moi, je ne l’ai jamais dit. Et puis passer
                  six mois à deux dans une horloge, ça va être un sacré bazar d’organisation !
               

               
               Le problème numéro 2 est encore plus compliqué.

               
               Ces dernières semaines, Anthony a compris que Robin utilisait lui
                  aussi une horloge quand son pouvoir s’est mis à débloquer. Parfois,
                  il fonctionnait. Parfois, non. En effectuant des tests, ils se sont
                  aperçus qu’à chaque fois que Robin arrête le temps, Anthony
                  est incapable de remonter au-delà de ce moment. Son
                  pouvoir se bloque, comme si Robin créait un point fixe et qu’on
                  ne pouvait plus rien changer de ce qu’il s’était passé
                  avant. C’est un vrai gros problème. Parce que Robin a arrêté
                  plein de fois le temps, et ce sont autant d’obstacles pour retrouver
                  ma mère. Il va falloir qu’on comprenne à quoi ce dysfonctionnement
                  est dû, s’il s’agit d’un défaut de l’horloge,
                  ou d’autre chose. Mais je suis sûre que je trouverai une solution.
                  Je suis plutôt forte en solutions.
               

               
               J’entends enfin mon père rentrer au Nid. Chuintement de la
                  porte d’entrée, cliquetis des clefs qu’il dépose dans
                  le vide-poches en faïence, claquement de sa sacoche sur le sol. Ses
                  pas approchent dans le couloir. Je n’ai pas besoin de me retourner
                  pour savoir qu’il a glissé la tête dans l’entrebâillement
                  de ma porte.
               

               
               – Tu as passé une bonne journée, Moineau ?

               
               – Très bonne ! 

               
               J’ai envie de crier que j’ai un moyen de sauver maman,
                  que ça va aller, qu’on va la retrouver. Mais je me tais. De
                  toute façon, quand j’aurai mis mon plan à exécution, il ne se
                  souviendra de rien. Il ne saura même pas qu’elle aurait
                     dû tomber malade. C’est mieux ainsi. Je vois bien qu’il
                  est tout le temps triste et qu’il essaye d’être encore
                  un peu joyeux pour moi. Je préfère qu’il ne sache pas. Alors
                  à la place, j’ajoute juste :
               

               
               – Et toi ?

               
               
               – Nickel ! Pas trop de monde à la librairie.

               
               Mon père est libraire. Son métier, c’est de vendre des livres
                  aux gens. Mais en vérité, entre les lire et les vendre, il préfère
                  de loin la première option !
               

               
               – Tu es rentrée tôt des percus, dis ! s’étonne-t-il.

               
               – Je n’y ai pas été, en fait. Trop fatiguée.

               
               – OK. Ça va aller pour ton cours demain ?

               
               Je hoche la tête. Il sourit. Il s’est encore rasé la moustache
                  n’importe comment. Je crois qu’il laisse un côté plus
                  long que l’autre exprès pour m’amuser. Ça lui donne l’air
                  dans la lune.
               

               
               – Tu veux m’aider à préparer le dîner, Moineau ? Ce
                  soir, c’est Pasta des Oiseaux !
               

               
               La Pasta des Oiseaux, c’est notre invention à maman, papa
                  et moi. Des pâtes avec trois types de fromages fondus différents –
                  notre préféré à chacun –, du thym, des épices et des pignons
                  de pin ! À tomber par terre tellement ça fait danser les papilles !
               

               
               Je me lève d’un bond et m’exclame :

               
               – Grave !

               
               Mouette, surprise, effectue un saut acrobatique et se réceptionne
                  avec une classe absolue sur ma moquette bleue. Évidemment, elle nous
                  suit jusqu’à la cuisine – dès qu’il y a moyen de
                  grappiller de la nourriture, elle est dans les parages !
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               Soudain, elle s’immobilise, mon père aussi, et cet étrange
                  silence reconnaissable entre tous tombe autour de moi.
               

               
               Qui a arrêté le temps ? Robin ? Charly ? Et pourquoi ? J’hésite
                  à le relancer, parce que j’ai très faim, mais je me retiens.
                  Si ça se trouve, ce n’est pas juste pour s’amuser, ils
                  ont vraiment besoin de cette bulle temporelle… Alors
                  je m’applique à garder la même position, et j’attends.
               

               
               J’ai faim… Ce que je peux avoir faim…

               
               Soudain, tout redémarre sans préavis. J’inspire un grand
                  coup, soulagée, et reprends mon chemin vers la cuisine, l’air
                  de rien. J’espère que ce genre de situation ne va pas se reproduire
                  trop souvent, parce que ce n’est pas confortable du tout !
               

               
               – Au travail, marmiton ! souffle mon père en me tendant mon
                  tablier.
               

               
               Et pendant que je découpe des petits cubes de comté sur la paillasse,
                  je ne peux pas m’empêcher de sourire.
               

               
               Demain sera un premier pas vers hier.

               
               Vers ma mère, à nouveau.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Un adulte qui ne ressemble pas à un adulte

            

            
            
               
               – Tu n’es pas concentrée, aujourd’hui…

               
               Assis en face de moi de l’autre côté de la caisse claire,
                  Matéo, mon prof de percus, prend un air sévère. Ça ne fonctionne pas
                  trop, parce qu’il a toujours un morceau de sourire collé au
                  coin des lèvres, même quand il fronce les sourcils.
               

               
               Je jette un coup d’œil vers la porte vitrée. Dans la salle
                  d’à côté, Clarisse et Mélodie, mes amies de l’école de
                  musique, travaillent ensemble sur un xylophone en attendant leur cours.
                  J’ai envie de les rejoindre, de les écouter plaisanter. Moi,
                  aujourd’hui, je ne suis bonne à rien. Mon regard revient vers
                  Matéo et j’esquisse une mimique désolée. Mes baguettes semblent
                  dotées d’une vie propre, elles ne font rien de ce que je voudrais,
                  refusent de suivre la partition. Matéo secoue la tête, amusé. Les
                  longues mèches blondes échappées de son éternel élastique
                  à cheveux suivent le mouvement.
               

               
               – Tu me reverras cet exercice pour la semaine prochaine,
                  tranche-t-il. Certains jours, il ne faut pas insister. (Il consulte
                  la pendule accrochée au mur de la salle.) Il nous reste dix minutes.
                  On se défoule un peu ?
               

               
               – Ouais !

               
               J’adore quand il propose ça ! Pour jouer des percussions,
                  il faut être précis. Mais là, on s’installe chacun face à une
                  batterie, il lance un morceau de rock à plein volume, et on improvise
                  dessus ensemble. Il n’y a pas à réfléchir, juste à sentir et
                  inventer. Le plus drôle, c’est que quand il joue, Matéo danse
                  et grimace. Il est le premier à avoir réussi à me faire sourire après
                  que… enfin depuis ce qui est arrivé à ma mère, quoi. Et là, pendant
                  qu’on improvise, ses épaules rebondissent si haut que je n’arrive
                  même plus à frapper les toms1 en rythme tellement je rigole.
               

               
               En fait, Matéo, c’est un adulte qui ne ressemble pas à un
                  adulte. Peut-être parce que son métier, c’est de « jouer » ?
                  De la musique, d’accord, mais jouer quand même. Comme Dean,
                  notre prof de l’atelier théâtre du lundi soir. Je ne comprends
                  pas pourquoi un jour, sous prétexte qu’on est grand, on devrait arrêter de jouer. Moi, je n’arrêterai jamais.
               

               
               Le morceau prend fin dans une apothéose de cymbales explosives.

               
               – Ça va mieux ? sourit Matéo. (J’acquiesce. C’était
                  exactement ce dont j’avais besoin.) Tant mieux. À la semaine
                  prochaine alors, miss Camille !
               

               
               Je range mes baguettes dans leur pochette, la glisse sur mon épaule.

               
               – À la semaine prochaine !

               
               Je passe embrasser Clarisse et Mélodie, puis je m’échappe
                  de l’école de musique, direction chez Anthony. Il m’a
                  donné l’adresse précise ce matin et m’a expliqué comment
                  venir, mais je ne connais pas bien son quartier.
               

               
                

               
               Au bout d’un quart d’heure de marche, je suis soulagée
                  d’apercevoir Charly et Robin au loin. J’accélère, les
                  rattrape.
               

               
               – Hey !

               
               – Hey yourself ! me répond Charly avec un grand
                  sourire.
               

               
               Charly a vécu à Londres pendant plusieurs années, alors il a tendance
                  à glisser de l’anglais partout.
               

               
               – Ça va ? me demande Robin.

               
               Il a l’air inquiet.

               
               
               – Oui, pourquoi ?

               
               – Tu ne t’es pas resservie du pouvoir ?

               
               – Non, je voulais être sûre qu’il m’en reste
                  pour aujourd’hui. C’était qui, les bulles temporelles
                  d’hier soir ?
               

               
               Après la première interruption, il y en a eu encore trois, dont
                  certaines de plusieurs minutes.
               

               
               – Charly. Il est allé espionner ses voisins. Et il n’a
                  presque plus de réserve.
               

               
               – Je ne sais pas comment vous faites pour posséder un pouvoir
                  aussi awesome sans l’utiliser ! se défend l’intéressé.
               

               
               « J’ai une mère à sauver » est la première réponse
                  qui me vient. Je la garde pour moi.
               

               
               Anthony nous attend sur le trottoir devant chez lui. Il nous entraîne
                  vers la maison.
               

               
               – C’est à qui la moto ? l’interroge Charly en
                  remarquant le véhicule garé sous un abri.
               

               
               – Mon père.

               
               – Cool…

               
               Le ton de Charly dément ce qu’il vient de dire. Est-ce de
                  la jalousie ? Comment Charly peut-il être jaloux d’Anthony alors
                  qu’il est le garçon le plus aimé de la classe, et Anthony le
                  garçon le plus détesté de l’école ? J’ai sûrement mal
                  interprété son expression.
               

               
               – Mes parents ne sont pas rentrés du travail, nous prévient
                  Anthony, il y a juste mon petit frère, mais il dessine dans sa chambre,
                  il ne nous embêtera pas.
               

               
               
               On se faufile par la porte d’entrée. Aussitôt, la maison
                  m’apparaît chaleureuse et confortable. Une statue biscornue
                  pleine de couleurs orne le fond du vestibule.
               

               
               – C’est ma tante qui l’a faite, me souffle Anthony
                  en surprenant mon regard. Elle est sculptrice.
               

               
               Je ne réponds rien. Je n’imaginais pas sa maison comme ça.
                  Ni sa famille. Ni rien qui le concerne, en fait.
               

               
               On descend à la cave. La lumière du jour entre par une petite fenêtre
                  allongée placée en hauteur, qui doit ouvrir sur la rue. Je repère
                  l’horloge coincée contre un mur. Elle ressemble à celle de Robin,
                  sans être identique. Quand Anthony retire le cache qui obstrue le
                  cadran, je remarque que, cette fois, la petite aiguille tourne avec
                  régularité. Mais elle tourne à l’envers.
               

               
               Mon cœur accélère.

               
               Et si cette horloge pouvait vraiment exaucer mon vœu le plus cher ?

               

            
            
               
               1 Le tom est l’un des éléments d’une batterie, constitué
                  d’un fût de bois sur lequel est tendue une peau que l’on
                  frappe à l’aide de baguettes.
               

               
            

         

      
   
      
         
            
            
               Ça n’a pas de sens

            

            
            
               
               – Après toi ! 

               
               Mon impatience est-elle à ce point visible ? Ou alors, sous couvert
                  de politesse, Charly a les chocottes, et préfère que je passe la première ?
                  Peu importe. Cette horloge m’appelle si fort que je ne peux
                  pas lui résister plus longtemps.
               

               
               Anthony ouvre le battant. Il a carrément mis un plaid et un oreiller
                  à l’intérieur. Je hausse un sourcil.
               

               
               – Tu dors là ?

               
               – Ouais, plaisante-t-il, c’est mon côté Harry Potter !
                  Tu sais, il dort dans un…
               

               
               – … placard sous l’escalier de chez sa tante.

               
               Évidemment que je le sais, mon père est libraire, ces bouquins
                  trônent dans ma chambre depuis le CE1 ! J’imagine qu’Anthony,
                  lui, a préféré regarder les films. Je ne l’ai jamais vu un roman
                  à la main. N’empêche, si on peut accumuler du
                  pouvoir en dormant, ça m’arrange, parce que je n’ai pas
                  l’intention de passer six mois entiers éveillée à l’intérieur
                  de l’horloge !
               

               
               Je retire le plaid, m’installe sur l’oreiller.

               
               – Allons-y.

               
               Anthony referme le battant. N’ayant pas de bougie, seule
                  me parvient la lumière de la fenêtre qui filtre par endroits entre
                  les planches. J’essaye d’imaginer à quoi ressembleront
                  les six mois que je passerai enfermée ici avec Robin. Comment est-ce
                  qu’on fera pipi ? Et pour manger ? Anthony pourrait nous apporter
                  des repas… Mince, il faudra d’abord qu’Anthony soit d’accord
                  avec mon plan, parce que ça signifie qu’il ne pourra pas emmagasiner
                  de pouvoir pendant tout ce temps… Problème numéro 3 ! Lui aussi, je
                  devrai le mettre dans la confidence. Et je n’en ai pas du tout
                  envie. Avec un soupir, je repousse cet obstacle au fond de mes pensées.
                  On verra bien…
               

               
               Lorsque j’émerge dix minutes plus tard, ma bouche est sèche,
                  mes mains moites.
               

               
               – Il faut penser « recommence », me rappelle
                  Anthony.
               

               
               Précision inutile. Ce mot clignote comme un néon dans mon esprit.
                  J’essaye…
               

               
               Recommence.

               
               Rien ne se passe.

               
               Recommence !

               
               
               Toujours rien. Pourtant, personne n’a arrêté le temps au
                  cours des cinq dernières minutes, il n’y a aucune raison que
                  le pouvoir soit bloqué. Je tente à voix haute :
               

               
               – Recommence. Allez, recommence !

               
               – Normalement, grimace Anthony, il devrait y avoir un bruit,
                  genre wouccchhh, et les cinq dernières minutes devraient
                  défiler à rebours autour de nous…
               

               
               – Si ça avait fonctionné, on le saurait, s’inquiète
                  Robin. Camille serait déjà retournée en arrière, se serait retrouvée
                  dans l’horloge à nouveau, et nous l’aurait dit…
               

               
               Je ne veux pas les écouter. Je suis sûre que je peux revenir dans
                  le passé. Je n’ai pas dû faire ce qu’il fallait. Peut-être
                  que « recommence » fonctionne pour Anthony mais que je
                  dois découvrir mon propre mot ? Ce n’est qu’un petit problème
                  à régler.
               

               
               – Est-ce que tu peux encore arrêter le temps ? intervient
                  Charly.
               

               
               Je hausse les épaules. Je m’en fiche d’arrêter le temps.
                  Mais trois paires d’yeux me fixent, attendant une réponse, une
                  preuve, une nouvelle tentative. À contrecœur, je murmure :
               

               
               – Stop. Stop. Stop !

               
               Pas de silence bizarre. 

               
               Pas d’Anthony statufié.

               
               – Stop, tente Robin à ma place.

               
               
               Le temps s’arrête. Il le relance aussitôt.

               
               Ce ne sont pas les horloges qui ont un problème.

               
               C’est moi… Je repousse les larmes qui montent à mes yeux.
                  Cette après-midi ne se déroule pas du tout comme je l’avais
                  imaginée. J’avais accès à deux pouvoirs. Et tous deux m’échappent.
                  Celui-là, surtout… J’ai envie de frapper cette fichue horloge,
                  de la réduire en miettes !
               

               
               – Peut-être qu’une même personne ne peut pas utiliser
                  les deux horloges ? murmure Robin, désolé.
               

               
               Je n’aurais jamais dû entrer dans celle de Robin. J’aurais
                  dû me concentrer sur celle que je voulais vraiment. Je me tourne vers
                  Anthony.
               

               
               – Est-ce que tu as beaucoup de pouvoir en réserve ?

               
               – Je… Pas mal, oui…

               
               – Assez pour revenir jusqu’à hier soir et m’empêcher
                  d’entrer dans l’horloge de Robin ?
               

               
               – Heu, je n’ai jamais essayé de remonter si loin, et
                  puis…
               

               
               – … je viens d’arrêter le temps, termine Robin.
                  Il n’arrivera pas à remonter avant ce moment.
               

               
               Je donne un violent coup de pied dans un vélo abandonné contre
                  le mur. Les garçons me dévisagent comme si je venais de me transformer
                  en animal sauvage. Ce qui n’est pas si loin de la vérité.
               

               
               Un instant, je m’imagine ce soir. Pousser une nouvelle fois
                  la porte du Nid à la façade déchirée – vide,
                  tellement vide d’elle –, en sachant que je ne pourrais
                  pas la réparer…
               

               
               Mais soudain, alors que cette image me traverse, un phénomène étrange
                  se produit.
               

               
               Une ombre apparaît devant moi. Une silhouette impalpable. Elle
                  n’est que dans ma tête, c’est mon cerveau qui l’invente,
                  je le sens bien. Pourtant, c’est comme si elle était vraiment
                  là, avec nous, dans le sous-sol de la maison d’Anthony. Elle
                  gagne en lumière, en couleurs, en précision. Je reconnais mon père,
                  sa chemise grise, sa moustache asymétrique. Il est légèrement penché
                  en avant. Sa voix résonne à mes oreilles.
               

               
               – Tu peux me passer la louche, Moineau ?

               
               Hein ? La louche ? Quelle louche ?

               
               – Camille ? s’inquiète Robin en se plaçant juste devant
                  moi. Camille, ça va ?
               

               
               Je sais où je me trouve – dans la cave –, je vois et
                  j’entends les garçons, je pourrais même leur répondre si je
                  n’étais pas aussi surprise par l’apparition fantomatique
                  de mon père. Mais les mots se coincent dans ma gorge. Est-ce que j’hallucine ?
                  Est-ce que c’est l’un des films que j’invente en
                  permanence dans ma tête qui s’est déclenché malgré moi ? Pourquoi
                  mon père veut-il que je lui passe une louche ? Ça n’a pas de
                  sens…
               

               
               Anthony attrape mon épaule et la presse doucement.

               
               – Camille…

               
               
               Son contact me dérange. Je cligne des yeux, m’écarte de lui.
                  La silhouette de mon père s’évanouit aussitôt. Je rassure d’un
                  geste les garçons.
               

               
               – Je… C’est rien. J’ai dû faire un genre de…
                  malaise.
               

               
               – Tu avais l’air complètement à l’ouest, observe
                  Robin. T’es sûre que ça va ?
               

               
               Je hoche la tête.

               
               Durant le quart d’heure suivant, ils effectuent différents
                  tests. L’horloge d’Anthony fonctionne parfaitement, puisqu’il
                  parvient à l’utiliser deux fois de suite, et je suis entraînée
                  avec lui dans le passé dans un grand wouuuuch, comme
                  une bourrasque sifflant à mes oreilles. Je reste silencieuse. Ma frustration
                  grandit encore un peu plus. La solution pour secourir ma mère est
                  à portée de main, là, devant moi. Inaccessible.
               

               
               – Ma mère va rentrer bientôt, prévient Anthony.

               
               Pas la mienne.

               
               PAS LA MIENNE !

               
               J’ai tellement envie de hurler que mes mains tremblent dans
                  mes poches.
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               Une minuscule vibration

            

            
            
               
               Nous quittons la maison, saluons Anthony, regagnons la rue. Robin
                  et Charly coulent vers moi des regards soucieux.
               

               
               – Qu’est-ce qu’il s’est passé, Camille ?

               
               – Aucune idée.

               
               Si je commence à leur décrire ce que j’ai vu, ils vont me
                  prendre pour une folle. Je coupe court aux questions en les abandonnant
                  à un croisement, et je contourne le stade en direction du Nid.
               

               
               Mon ventre se noue lorsque je pousse la porte d’entrée.

               
               Je ne peux pas déjà renoncer à mon plan. Il doit y avoir une explication
                  au blocage, n’importe qui est capable d’utiliser ces horloges,
                  n’importe qui. J’y verrai plus clair demain. Le cerveau
                  travaille tout seul pendant qu’on dort, maman disait ça, et lorsqu’on se réveille, les problèmes de la veille
                  paraissent plus simples à résoudre.
               

               
               Je dépose un bisou sur la joue de mon père qui lit un roman dans
                  le salon. Puis je rejoins ma chambre. Je lâche mes affaires en vrac
                  sur ma moquette, m’installe sur le tabouret de ma batterie,
                  glisse mon casque protecteur sur mes oreilles. Et je joue. Mes baguettes
                  rebondissent sur les peaux tendues, arrachent aux cymbales des tintements
                  énergiques qui emplissent toute la pièce. Mes pieds s’activent
                  sur les pédales.
               

               
               Ksss bi-da-boum dzak ! Ta-ka-ta-ka-ponk ba-da-tchak !

               
               Je laisse le rythme m’emporter, ralentir mes pensées, éteindre
                  mes soucis. Une chaleur familière s’empare de mon corps. Je
                  n’ai pas besoin de réfléchir, les exercices mille fois répétés
                  sont inscrits dans mes bras, mes muscles, mes poignets. Ils s’enchaînent
                  et se combinent sans efforts. Ils coulent à travers moi, balayent
                  la fatigue, la colère, la tristesse. La peur. Je n’ai jamais
                  peur quand je joue. Je crois que c’est ça que j’aime le
                  plus. Cette impression que rien ne peut m’atteindre, que le
                  son forme une armure, une forteresse impénétrable.
               

               
               Après un long moment, je laisse mes mouvements ralentir, diminuer,
                  jusqu’à ne plus produire qu’un murmure de caisse claire,
                  un chuintement de cymbale. Un silence.
               

               
               
               Mains et baguettes retombent sur mes genoux. Je reste immobile
                  quelques secondes, le temps de retrouver mon souffle. Le souvenir
                  du son résonne dans ma tête. Puis mes baguettes et mon casque regagnent
                  le rebord du pupitre.
               

               
               Je me lève, quitte la chambre, marche vers le salon. Mon père n’y
                  est plus. Je l’entends s’activer dans la cuisine. Je m’approche.
                  Il est aux fourneaux, en train de préparer un tajine pour le dîner.
               

               
               – Tu peux me passer la louche, Moineau ? lance-t-il en m’apercevant.

               
               Mon cœur manque un battement.

               
               Je fixe mon père avec deux yeux ronds.

               
               – Elle est juste devant toi ! précise-t-il.

               
               Comme un robot, je tends la main, attrape la louche plantée dans
                  un pot au milieu des autres ustensiles, la lui apporte. Mes pensées
                  se sont figées dans mon esprit. « Tu peux me passer la louche,
                  Moineau ? » Les mêmes mots, la même position penchée sur la
                  casserole, les mêmes vêtements… C’est exactement la scène fantomatique
                  que j’ai vue tout à l’heure dans la cave d’Anthony.
                  Mais en vrai.
               

               
               Ça ne peut pas être un hasard.

               
               Je consulte ma montre. Papa me l’a offerte l’an dernier
                  – à la place des aiguilles, ce sont des baguettes de batteries
                  qui indiquent l’heure. Dix-sept heures quarante-cinq. Le phénomène
                  bizarre dans la cave s’est déroulé il y a environ une heure. Est-ce que les horloges sont impliquées là-dedans ? Est-ce
                  que j’ai déclenché l’apparition ? Quelles
                  pensées m’ont traversée lorsque mon père est apparu ? Je venais
                  de sortir de l’horloge d’Anthony, j’avais tenté
                  plusieurs fois de l’utiliser sans succès, j’ai songé à
                  ma mère, à l’idée que je ne la reverrai jamais, et j’ai…
                  je me suis imaginée ici, dans le Nid. Je me suis… projetée dans le
                  futur ? Ou plutôt, le futur s’est superposé à mon présent… Il
                  faut que je réessaye !
               

               
               Je ferme les yeux.

               
               Je visualise la soirée à venir. Papa et moi, assis à table, en
                  train de manger le tajine qui mijote sur la gazinière. Une minuscule
                  vibration apparaît à la surface de ma peau, un frisson presque aquatique.
                  Je rouvre les paupières.
               

               
               Des lignes lumineuses dorées traversent la cuisine. Je reconnais
                  ce qu’elles dessinent. Nos meubles. Sauf qu’ils ne sont
                  pas au bon endroit, comme si je les regardais depuis une autre position.
                  Mon père est toujours penché sur la casserole. Mais une deuxième version
                  de lui-même, translucide, s’active autour de la table.
               

               
               – Tu as terminé tes devoirs ? demande celui-ci.
               

               
               – Presque, je m’entends répondre. Il me reste un exercice de maths.

               
               Je jette un œil vers l’horloge fantomatique accrochée au
                  mur. Elle indique précisément une heure de plus que l’horloge
                  réelle.
               

               
               
               C’est mon futur.

               
               Et si je ne m’y vois pas, c’est parce que je le distingue
                  depuis l’endroit où je me trouverai dans une heure.
               

               
               Je me déplace. La cuisine fantomatique se déplace avec moi. Je
                  gagne la position où les meubles luminescents se superposent aux meubles
                  réels. Assise à table sur ma chaise habituelle. Voilà. Si dans une
                  heure, je me tiens exactement ici, alors j’ai raison, les pouvoirs
                  combinés des horloges me permettent de voir l’avenir !
               

               
               Soudain, sans que ce soit un choix de ma part, l’illusion
                  s’évapore.
               

               
               La vibration sur ma peau s’interrompt en même temps.

               
               Seuls restent la cuisine telle que je la connais et mon père, bien
                  réel, penché sur les fourneaux.
               

               
               – Je… je vais faire mes devoirs, je murmure.

               
               – Bon courage, sourit mon père sans se retourner.

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Une heure plus tard

            

            
            
               
               Je m’installe à mon bureau. J’ai des maths et de l’histoire
                  à faire pour demain. D’habitude, je garde les maths pour la
                  fin, parce que c’est ce que je préfère. Mais les mots prononcés
                  par mon double du futur me reviennent. S’il se confirme que
                  j’ai accès à l’avenir, est-ce que ce que je vois dans
                  ces visions est fixé ? Inchangeable ? Ou bien est-ce que je peux choisir
                  de modifier le cours des événements ?
               

               
               J’ouvre mon cahier de maths et me plonge dans les divisions.

               
               J’expédie les exercices rapidement. J’hésite à commencer
                  l’histoire. Renonce. J’ai trop de choses en tête pour
                  me concentrer sur une leçon, de toute manière. Cette possibilité de
                  discerner l’avenir est aussi fascinante que frustrante. Robin
                  et les autres vont être dingues. Seulement moi, ce n’est pas
                  ce que je voulais. Pas DU TOUT.
               

               
               
               Je surveille l’heure.

               
               Cinq minutes avant le moment fatidique, je retourne dans la cuisine.
                  Mon père remplit la carafe d’eau au robinet.
               

               
               – Tout va bien, Moineau ?

               
               – Tout va bien.

               
               – Ce sera prêt dans un petit quart d’heure.

               
               Je hoche la tête. Du coin de l’œil, je surveille l’horloge.
                  Mon père se dirige vers le buffet pour sortir les assiettes. Par réflexe,
                  je me tourne vers le tiroir des couverts, les dispose sur la table,
                  et m’assieds à ma place.
               

               
               – Tu as terminé tes devoirs ?

               
               Je relève la tête à la vitesse de l’éclair. C’est l’heure.
                  C’est maintenant.
               

               
               – Presque. Je… Il me reste à… réviser l’histoire.

               
               Il hausse un sourcil devant mes hésitations, mais continue de mettre
                  la table sans commenter. Je retiens mon souffle. Mon père a bien dit
                  ce que j’ai vu il y a une heure. Si je n’avais pas regardé
                  dans le futur, le dialogue se serait déroulé autrement, sans hésitation,
                  avec des maths à la place de l’histoire. Mais j’ai choisi
                  de le changer.
               

               
               Je peux voir l’avenir.

               
               Je peux changer l’avenir.

               
               Un vertige me saisit.

               
               Je réessaye une nouvelle fois. Rien ne se passe. Je dois être à
                  court de temps. Pour quel pouvoir ? Un seul ? Les deux ? Je tente
                  d’arrêter le temps, puis de revenir en arrière,
                  sans plus de succès. Ce que c’est énervant de ne pas savoir !
                  Robin et Anthony ont eu des lettres d’Adéline Legrand pour comprendre
                  ce qui leur arrivait. Moi… rien.
               

               
               J’hésite à appeler Robin pour lui raconter et partager la
                  montagne de questions qui enfle dans ma tête. Seulement, mon père
                  apporte le tajine et nous sert. Je m’assieds face à lui. La
                  discussion avec Robin attendra demain.
               

               
               – Tu es dans la lune ce soir, observe mon père. Ça a été
                  ton cours de percus ?
               

               
               – Oui, ça a été.

               
               J’ai envie de lui dire que je suis dans la lune parce que
                  je pense à maman, parce qu’elle me manque, parce que je la sens
                  s’éloigner de moi de plus en plus, parce qu’au bout d’à
                  peine trois mois et demi je ne suis déjà plus sûre de me souvenir
                  exactement de sa voix.
               

               
               Je n’y arrive pas.

               
               Le plus souvent, j’évite le sujet. Les ombres qui se glissent
                  dans le regard de mon père quand je mentionne ma mère m’effrayent.
               

               
               En me couchant, je reste longtemps éveillée dans mon lit. Mouette
                  se roule en boule contre moi. Pour une fois, sa présence ne m’apaise
                  pas.
               

               
               Je peux voir le futur.

               
               Mais je ne peux pas revoir le passé.

               
               Je peux changer le futur.

               
               Mais je ne peux pas changer le passé. 

               
               
               Les six mois que j’avais imaginés dans l’horloge d’Anthony
                  dérivent au loin dans mon esprit. J’ai essayé de croire de toutes
                  mes forces que cette idée dingue était réalisable. Ce n’est
                  pas le cas. Je ne sauverai pas ma mère. Les horloges en ont décidé
                  autrement.
               

               
               Des larmes montent à mes yeux que je ravale avec colère.

               
               – Je l’aurais fait, maman. Je te jure que je l’aurais
                  fait.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Il faut qu’on parle

            

            
            
               
               Le lendemain matin, je pars de chez moi en avance et me précipite
                  jusqu’à l’école avec mon cartable et mon sac à baguettes
                  sur l’épaule. Je n’ai pas l’intention d’aller
                  travailler mes percussions ce soir, mais ça me fera une bonne excuse
                  au cas où je rentre un peu tard à la maison.
               

               
               Évidemment, Robin n’est pas encore arrivé, ni Charly. Je
                  m’assieds à l’écart dans un coin de la cour, près de la
                  loge de Mme Pierrette.
               

               
               Quelques minutes plus tard, Anthony est le premier à franchir le
                  portail. J’hésite à aller le voir. Renonce. Ce serait vraiment
                  suspect si on se mettait à discuter devant tout le monde après des
                  années à se détester. Il se cale contre un poteau du préau. Me regarde.
                  Je détourne les yeux.
               

               
               
               Enfin, Robin apparaît avec sa sœur Pauline. Je me redresse, lui
                  fais un signe. Il vient droit vers moi. Du coin de l’œil, j’aperçois
                  Anthony qui brûle de l’imiter, mais se retient.
               

               
               – Il faut qu’on parle, je lâche lorsque Robin s’arrête
                  devant moi.
               

               
               – Heu… OK.

               
               Je lui raconte tout. L’apparition de mon père dans la cave
                  d’Anthony, mes tests d’hier soir, mes premières conclusions.
                  Les yeux de Robin s’écarquillent.
               

               
               – Waouh ! s’exclame-t-il quand je m’interromps.
                  Et tu penses que tu… puises dans les pouvoirs des deux horloges en
                  même temps ?
               

               
               – Ce serait le plus logique, puisque ça a commencé après
                  que j’ai emmagasiné du temps dans la deuxième. C’est comme
                  si en les combinant, je créais… autre chose.
               

               
               – La possibilité de voir ce qui t’arrive une heure
                  plus tard.
               

               
               – Voilà. Mais là je dois être à court, ça ne fonctionne plus.
                  Tes grands-parents sont rentrés de vacances ?
               

               
               – Non. Dimanche.

               
               – On y va ce soir, alors ?

               
               Robin acquiesce. Nous avons quelques jours devant nous avant que
                  son horloge devienne difficile d’accès. Il va falloir faire
                  un maximum de réserves de temps.
               

               
               
               – Quand même, souffle Charly, voir le futur, c’est
                  un super pouvoir… Tu n’as pas envie d’essayer, Robin ?
               

               
               Robin hésite. Je vois bien qu’il a envie, et honnêtement,
                  j’apprécierais de ne pas être seule face à ce nouveau don.
               

               
               – J’ai déjà failli provoquer des catastrophes en arrêtant
                  le temps, répond-il enfin, j’aurais trop peur de faire encore
                  pire… Et puis je l’aime bien, mon pouvoir, j’ai mis des
                  semaines à l’apprivoiser, je ne veux pas le perdre et tout reprendre
                  à zéro.
               

               
               – T’as raison, approuve Charly. En plus, imagine que
                  ça ne fonctionne pas pour nous comme pour toi, Camille… Non, c’est
                  mieux de rester tous les deux avec le même pouvoir.
               

               
               Leurs mains se rencontrent dans un claquement sonore, scellant
                  leur décision, et ma solitude.
               

               
               – Mes chatons, lance une voix sur notre droite, la cloche
                  a sonné !
               

               
               C’est la gardienne. Avec son chignon gris, son gilet lavande
                  vieillot, sa chemise à fleurs et ses grandes lunettes en plastique,
                  elle semble sortie tout droit d’un film ancien. Mme Pierrette
                  désigne notre classe, rangée près de l’escalier, l’air
                  de dire « Hop hop hop ! ». On se dépêche de rejoindre
                  les autres.
               

               
                

               
               Pendant la journée, Charly et Robin arrêtent le temps à deux reprises.

               
               
               La première quand la prof interroge Charly sur la leçon d’histoire
                  qu’il n’a pas pris la peine d’apprendre. Il utilise
                  ses ultimes réserves de pouvoir pour jeter un œil en douce dans son
                  cahier. Moi et Robin, on reste immobiles, l’air de rien ; Charly
                  semble gêné qu’on le voie tricher. Je le comprends. Ça me gênerait
                  aussi. Mais je ne peux pas le juger : moi non plus je n’ai plus
                  la tête à travailler depuis que j’ai entendu parler des horloges,
                  et Robin nous a avoué avoir fait exactement la même chose que Charly
                  il y a quelques semaines. Il a même triché sur moi pendant un contrôle
                  de maths !
               

               
               La deuxième fois, c’est lorsque Jade, la voisine de table
                  de Robin et la plus jolie fille de la classe selon les garçons, s’approche
                  de Charly dans la file pour la cantine et lui demande s’il veut
                  aller avec elle à la fête foraine samedi. Charly panique complètement,
                  et Robin lui sauve la mise en arrêtant le temps. Charly s’écarte
                  de Jade, transformée en statue, et nous fixe avec des yeux ronds.
               

               
               – Qu’est-ce que je dois répondre ?

               
               – Ben, tu as envie d’y aller ou pas ? l’interroge
                  Robin.
               

               
               – Je ne sais pas… Je ne sais pas…

               
               Je souris.

               
               – Charly ! Respire !

               
               – Ouais, OK… C’est juste que… c’est weird, non ? C’est comme si on était grands et qu’elle voulait
                  qu’on soit amoureux, mais on n’est pas grands, et je n’ai pas envie d’être amoureux, moi, les
                  amoureux deviennent débiles ! Et puis il faut embrasser et tout !
                  C’est dégueu !
               

               
               Pas faux.

               
               – Sans compter que samedi, il y a le foot, ajoute Charly
                  penaud.
               

               
               – Dis-lui non, alors, lâche Robin comme s’il ne voyait
                  pas pourquoi Charly en fait tout un fromage.
               

               
               – Elle va m’en vouloir.

               
               – Dis-lui que tu ne peux pas, que tu as le foot et autre
                  chose de prévu après.
               

               
               – Tu crois que Jade veut qu’on soit amoureux, Camille ?

               
               Je lève les yeux au ciel.

               
               – Calme-toi, enfin. Tu souris, tu la remercies, et tu trouves
                  une excuse, ce n’est pas compliqué.
               

               
               – OK. OK, t’as raison. Merci, Camille.

               
               On se replace dans la file. Robin relance le temps. Charly refuse
                  l’invitation de Jade. Il nous jette un regard de pur soulagement
                  en constatant qu’elle ne se met pas en colère et reprend juste
                  sa discussion avec sa copine.
               

               
               Ce que ça peut être bête un garçon, parfois.

               
                

               
               Je m’aperçois en milieu d’après-midi que je n’ai
                  toujours pas mis Anthony au courant du nouveau pouvoir des horloges.
                  Lui écrire un mot et le passer à travers la classe est trop risqué.
                  Il est assis juste devant Robin, qui se trouve de
                  l’autre côté de l’allée par rapport à moi, mais si jamais
                  la prof nous surprend… Non, impossible. Pourtant, puisque je vais
                  devoir récupérer du temps dans son horloge aussi, il faut que je lui
                  explique. 
               

               
               J’attrape un carnet dans mon sac, déchire une page. Anthony
                  tourne la tête vers moi pile à ce moment, comme s’il avait senti
                  que mon mouvement le concernait. Je ne le regarde pas. J’écris
                  discrètement, derrière ma main.
               

               
                

               
               Chez grands-parents
                  après la classe.
               

               
                

               
               Parfait. Pas de nom. Même si le message est intercepté, notre secret
                  ne risque rien. J’attends que la prof se retourne vers le tableau
                  pour glisser le mot à Robin en désignant Anthony. Il me demande par
                  signes s’il peut le lire. Je hausse les épaules, me détourne.
                  Du coin de l’œil, je surveille l’avancée du papier. Robin
                  le déplie dans sa trousse, acquiesce, puis, profitant de ce que Jade
                  farfouille dans son cartable, il le glisse dans la capuche d’Anthony.
                  Celui-ci le récupère aussitôt, lit à son tour. Il hausse un pouce
                  sous sa table, que personne ne peut apercevoir sauf moi. Je réprime
                  un sourire.
               

               
               Ni vu ni connu.

               
               De vrais espions !

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Le temps des confidences

            

            
            
               
               – On y va ensemble si tu veux ? propose Robin.

               
               – Dans l’horloge ?

               
               – Oui.

               
               – OK !

               
               Un peu plus loin, Charly farfouille déjà dans les placards du grenier.
                  Anthony, songeur, ne dit rien. Il n’a quasiment pas décroché
                  un mot depuis que, sur le chemin, on lui a raconté de quoi il retournait.
                  Je ne crois pas l’avoir déjà vu aussi calme et tendu à la fois.
                  Comme s’il se retenait de tout – de sourire, de bouger,
                  de grimacer, de parler. C’est bizarre. Peut-être que l’énergie
                  qu’il mettait jusqu’ici à embêter tout le monde bouillonne
                  à l’intérieur de lui et qu’il s’efforce de la contenir ?
                  Ou peut-être est-ce sa manière de bouder parce qu’il est le
                  dernier au courant…
               

               
               
               J’avance vers l’horloge avec Robin, me glisse à l’intérieur,
                  lui fais une place sur le coussin. Il allume la bougie et referme
                  le battant. On est serrés, son bras droit est plaqué contre mon bras
                  gauche. Ce contact ne me dérange pas.
               

               
               – J’aime bien être là, je souffle.

               
               – Moi aussi. C’est comme une cabane.

               
               La lumière de la flamme joue sur le bois sombre. On se met à discuter
                  de l’école à voix basse. Du fait que même s’il y a deux
                  ou trois filles que j’aime bien, je ne peux pas dire qu’elles
                  sont des amies. Mes vraies amies sont à l’école de musique.
                  Au moins, avec Clarisse et Mélodie, on a une passion commune. On partage.
               

               
               – J’ai du mal à convaincre Charly qu’il ne doit
                  pas utiliser le pouvoir n’importe comment, soupire Robin. Il
                  va se retrouver à court de temps au moment où il en aura vraiment
                  besoin… Toi, ça m’inquiète moins. Tu n’es pas du genre
                  à faire des bêtises.
               

               
               Je souris. Pour Robin, la première de la classe est forcément une
                  fille sage. C’est vrai, d’une certaine manière. Et pourtant,
                  s’il savait les pensées qui me traversent… La colère… Toutes
                  ces émotions que je contiens et que je sens en permanence à deux doigts
                  de déborder. Toutes ces émotions que j’expulse jour après jour
                  en jouant de la batterie, et qui pourtant reviennent.
               

               
               
               – Tu as des frères ou des sœurs ? demande soudain Robin.

               
               On est dans la même classe depuis cinq ans et on ne connaît pas
                  grand-chose les uns des autres. C’est dingue.
               

               
               – Non. J’aurais aimé.

               
               Il réfléchit un instant, puis lance :

               
               – Bah, tu sais, moi j’en ai déjà deux, et même si elles
                  sont parfois insupportables, je les adore… Alors je peux bien en adopter
                  une de plus.
               

               
               – En adopter une de plus ?

               
               – Toi, banane.

               
               Mon estomac fait un looping dans mon ventre. Je dévisage Robin.
                  Il semble sérieux, malgré le petit sourire qui flotte au milieu de
                  son visage. J’ai une sensation bizarre, comme s’il venait
                  de rallumer une lumière à l’intérieur de moi.
               

               
               – Tu veux m’adopter comme sœur ? je répète pour être
                  sûre.
               

               
               – Ben oui.

               
               – D’accord.

               
               – Frère et sœur, conclut-il en attrapant ma main.

               
               Robin, il est un peu bébé de temps en temps, mais je ne crois pas
                  connaître quelqu’un d’aussi gentil et sincère que lui.
                  Je veux dire, qui offrirait à une fille de sa classe qu’il connaît
                  si mal de devenir sa sœur d’adoption ? Personne ne fait ça. Sauf lui. Je regarde nos mains. Il suit mon regard.
               

               
               – C’est un truc de frère, hein ? précise-t-il. Pas
                  du tout un truc d’amoureux !
               

               
               – Ah ouais, non ! Carrément pas ! 

               
               On rigole. Mais on se lâche quand même la main. J’ai envie
                  de lui raconter pour ma mère, bien qu’on n’ait pas besoin
                  de passer six mois ensemble dans une horloge. Confier à quelqu’un
                  qu’elle me manque. Et que je ne la sauverai pas. Et que ce n’est
                  pas juste.
               

               
               – Il faudra que tu viennes à la maison un de ces jours, dit-il.
                  Je suis sûr qu’Anouk et Pauline t’adopteront aussi.
               

               
               Un frottement devant l’horloge nous interrompt. Quelqu’un
                  se tient juste devant. Nous écoute ?
               

               
               – Charly, ou Anthony ? articule silencieusement Robin.

               
               Aucune idée. Ça ne m’étonnerait ni de l’un ni de l’autre.

               
               – Eh les gars, dit-il plus fort, on est dedans depuis combien
                  de temps ?
               

               
               Un bruissement précipité résonne devant nous tandis que la voix
                  de Charly nous parvient depuis l’autre bout du grenier.
               

               
               – Quarante minutes ! Ça devient chiant, là ! Vous sortez ?

               
               – C’était Anthony, je conclus dans un murmure.

               
               
               Le temps des confidences est passé. Je ravale celles sur la mort
                  de ma mère – plus tard, je lui dirai –, et nous quittons
                  l’horloge. Anthony nous observe, indéchiffrable. Charly accourt.
               

               
               – Alors ! lance-t-il. Tu réessayes ?

               
               Je réessaye. Mais c’est de l’autre pouvoir que j’ai
                  dû tomber en panne, car rien ne se passe.
               

               
               – Tu veux venir faire des réserves dans mon horloge ? propose
                  Anthony.
               

               
               Je retiens une grimace. Robin et Charly n’ont aucune raison
                  de nous accompagner. Quant à moi, aller seule chez Anthony ne m’enchante
                  pas. Mais je veux comprendre ce nouveau pouvoir.
               

               
               – Allons-y. À demain, Robin. À demain, Charly.

               
               – À demain.

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               En arrière !

            

            
            
               
               Dans la rue, ni Anthony ni moi ne parlons. Est-il toujours aussi
                  silencieux ? Je ne l’ai jusqu’ici côtoyé qu’en train
                  de crier ou de rire aux dépens des autres. Ses rares silences étaient
                  synonymes de mauvais coup à venir. Celui-ci résonne différemment.
               

               
               À un carrefour, je crois apercevoir une silhouette familière derrière
                  nous. Je me retourne. Non, je ne connais aucune des personnes à proximité.
               

               
               – Toi aussi tu as eu l’impression que… lâche Anthony.

               
               – Que quoi ?

               
               – J’ai cru voir quelqu’un.

               
               – Pareil. Qui ?

               
               – Je ne sais pas.

               
               
               On accélère le pas. Mais alors qu’on s’engouffre dans
                  la rue d’Anthony, une voix s’élève dans notre dos.
               

               
               – On se disait, aussi !

               
               Volte-face. Yannis et Lucas nous observent avec un dégoût évident,
                  plantés sur leurs trottinettes. L’appréhension fuse dans mes
                  veines.
               

               
               Yannis et Lucas sont dans notre classe de CM2. Jusqu’à la
                  semaine dernière, ils étaient toujours fourrés avec Anthony à rendre
                  ma vie insupportable et à inventer les pires bêtises. S’il y
                  a bien deux personnes dans toute cette ville qui ne devaient
                     pas me voir avec lui, ce sont eux. Est-ce que ce sont leurs
                  silhouettes que j’ai cru surprendre à l’instant ? Aucune
                  idée. Mon cœur bat comme un roulement de timbales dans ma poitrine,
                  grave, puissant à m’en fendre les côtes.
               

               
               Je jette un coup d’œil à Anthony. Il est un peu plus pâle
                  que tout à l’heure, mais soutient le regard de ses amis. Impossible
                  de deviner ses pensées.
               

               
               – Vous vous disiez quoi ? demande-t-il.

               
               Sa voix est sourde. Gonflée de colère.

               
               – Que tu traînais avec le clan des chouchous, lâche Yannis.

               
               – T’as zappé qui tu es, ajoute Lucas. 

               
               – Est-ce que le temps a été arrêté récemment ? me murmure
                  Anthony.
               

               
               – Non, je souffle.

               
               
               – Parfait.

               
               Il fait deux pas vers Yannis et Lucas, poings serrés. J’avais
                  oublié comme il est grand quand il se redresse. Il fiche la trouille.
               

               
               – Je n’ai pas zappé qui je suis, gronde-t-il. J’ai
                  choisi qui je veux être. Et avec qui.
               

               
               À peine a-t-il prononcé ces mots que soudain le monde ralentit,
                  puis repart en arrière dans un wouuuuuuuuch sonore !
               

               
               – Qu’est-ce que…

               
               La scène défile à l’envers, comme si quelqu’un avait
                  appuyé sur la touche retour rapide d’une télécommande. Incapable
                  de contrer la force qui m’entraîne, je me sens tirée jusqu’au
                  bout de la rue. Puis tout s’arrête. Le son s’interrompt,
                  les bruits du monde le remplacent.
               

               
               – Viens ! s’écrie Anthony.

               
               Il s’élance en courant vers chez lui.

               
               – Tu es revenu en arrière !

               
               Il me jette un coup d’œil intrigué sans cesser de courir.
                  Nous nous précipitons dans son jardin, contournons sa maison, nous
                  cachons derrière l’angle du mur.
               

               
               Un instant plus tard, Yannis et Lucas dérapent sur le trottoir.
                  Nous sommes hors de leur vue mais leurs voix nous parviennent.
               

               
               – T’es sûr qu’Anthony était avec elle ? demande
                  Lucas.
               

               
               – Je crois bien, répond Yannis.

               
               
               – C’est bizarre quand même.

               
               Les garçons restent là quelques secondes, tentent d’apercevoir
                  l’intérieur de la maison par les fenêtres. Puis repartent. Je
                  me laisse glisser au sol, soulagée. Anthony m’observe.
               

               
               – Tu t’en souviens, affirme-t-il.

               
               – De quoi ?

               
               – Tu as vécu la première version des cinq minutes, puis tu
                  es revenue en arrière avec moi.
               

               
               – Oui. C’est quoi le clan des chouchous ?

               
               Il a l’air gêné et content à la fois.

               
               – C’est… on vous appelait comme ça. Toi, Robin, Charly…
                  Je ne pensais pas que tu t’en souviendrais. Je pensais que ce
                  serait comme pour les autres, qui ne vivent que la deuxième version.
                  Tu ne peux pas te servir du pouvoir de mon horloge, mais il n’agit
                  plus sur toi, de la même manière que tu continues à bouger lorsque
                  Robin ou Charly arrêtent le temps.
               

               
               – Apparemment.

               
               – C’était déjà le cas hier quand j’ai testé si
                  l’horloge avait un problème ?
               

               
               Je fronce les sourcils.

               
               – Je… J’étais un peu sous le choc, je n’ai pas
                  fait attention, mais je me souviens du « wouch », oui.
               

               
               Il tend une main pour m’aider à me relever. Je l’attrape.

               
               – Il y a du monde chez toi ?

               
               – Possible. Viens.
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               Il me fait attendre un instant devant l’entrée. Ressort.

               
               – Ma mère et mon frère sont dans le salon, chuchote-t-il.
                  J’ai repoussé la porte pour qu’ils ne nous voient pas
                  passer. Il va falloir être discrets.
               

               
               Il me précède à l’intérieur. Nous filons droit vers l’escalier
                  de la cave, droit vers le sous-sol, droit vers l’horloge. Je
                  sors mes affaires de classe pour avancer dans mes devoirs. Anthony
                  allume une bougie chauffe-plats, que je pose à l’intérieur sur
                  le rebord d’une planche en priant pour qu’elle ne l’enflamme
                  pas.
               

               
               – Je reviens dans trois quarts d’heure. Sinon, ma famille
                  va se demander ce que je fiche.
               

               
               – D’accord.

               
               Je referme le battant sur moi.

               
               La sensation du retour en arrière s’est imprimée dans mes
                  os, parfaite et vertigineuse, comme sur un manège de fête foraine
                  tourbillonnant. J’aimerais la retrouver encore et encore.
               

               
               Avec un soupir résigné, j’ouvre le cahier de géographie.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Je ne veux pas y croire !

            

            
            
               
               – Qu’est-ce que tu vois ?

               
               Anthony est revenu à l’heure dite et j’ai immédiatement
                  consulté mon futur. Les lignes dorées apparaissent autour de nous.
               

               
               – Je ne suis pas sûre…

               
               L’encombrement de la cave ne m’aide pas à comprendre
                  l’espace fantomatique qui s’y superpose. Je baisse les
                  yeux. Je suis debout en ce moment, mais dans une heure, si j’en
                  crois ces jambes lumineuses, je serai assise sur une chaise. J’aperçois
                  un rideau flou, plus loin sur la droite. Il s’écarte soudain
                  et un homme inconnu en surgit.
               

               
               – Camille, c’est bien ça ? demande-t-il.

               
               Blouse, stéthoscope autour du cou. Un médecin.

               
               Soudain, je comprends où je suis, et une vague de panique déferle
                  dans ma tête. Un hôpital. Je suis dans une salle d’hôpital.
                  Celui où j’allais voir maman au début de l’été ? Probable. 
               

               
               Je cherche mon père des yeux. Il n’est nulle part. Tous les
                  films où je le perdais lui aussi se réveillent dans ma mémoire en
                  un tourbillon de terreur. S’il n’est pas là avec moi,
                  c’est qu’il lui est arrivé quelque chose ! Un accident ?
                  Je n’attends pas de le découvrir et reviens au présent. Au-dehors,
                  je suis calme. Au-dedans, je panique. 
               

               
               J’enfile ma veste, jette mon cartable sur mon dos, récupère
                  ma pochette à baguettes.
               

               
               Anthony me fixe, interloqué.

               
               – Tu… Qu’est-ce qui se passe ?

               
               – Je dois aller à la librairie de mon père. Il va avoir un
                  accident.
               

               
               – Je t’accompagne.

               
               – Non. Ça ira. Il faut juste que j’arrive vite là-bas.
                  Et puis tes parents vont s’inquiéter si tu disparais.
               

               
               Je parle à toute allure en rejoignant l’escalier. Anthony
                  m’arrête :
               

               
               – Par là !

               
               Il désigne le soupirail qui donne sur la rue. Il est étroit, mais
                  je peux m’y faufiler. Je saute sur la table juste en dessous,
                  débloque le battant avec des gestes fébriles, passe mes sacs en premier.
                  Me hisse. Lorsque je me relève sur le trottoir, la tête d’Anthony
                  apparaît dans l’encadrement.
               

               
               – Bonne chance, dit-il.

               
               
               – Merci.

               
               Et je fonce en direction du centre-ville où se trouve la librairie
                  de mon père en priant pour qu’il y soit encore.
               

               
               Une rue, puis une autre.

               
               À gauche au carrefour.

               
               Je cours aussi vite que mes jambes me le permettent. Une anxiété
                  mordante dévore mon ventre. Papa. Le perdre lui aussi. Je ne veux
                  pas y croire !
               

               
               Alors que je traverse devant la mairie pour rejoindre les ruelles
                  piétonnes, j’entends au dernier moment un bruit de moteur sur
                  ma droite. Je n’ai pas le temps de me retourner. Une douleur
                  fulgurante explose dans ma cuisse. Le goudron se précipite à ma rencontre.
                  Je lance une main en avant pour me protéger du choc. Tombe. Roule
                  sur le côté.
               

               
                

               
               – Petite… Petite…

               
               Une main me secoue. J’ouvre les yeux.

               
               Papa ! Je dois rejoindre papa !

               
               Plusieurs visages inconnus sont penchés sur moi. Une femme au chignon
                  gris repousse quelques personnes pour me faire de l’air. J’essaye
                  de me redresser. Une main me maintient au sol.
               

               
               – Ne bouge pas, petite ! dit le monsieur à lunettes accroupi
                  à mes côtés. Tu t’es jetée sous les roues de ma voiture, tu
                  t’es cogné la tête et tu as perdu connaissance.
                  Les pompiers arrivent pour t’examiner.
               

               
               J’essaye encore de m’asseoir. Rien à faire. Sa poigne
                  est solide, et je me sens bizarre, comme sonnée. Je porte une main
                  à mon visage.
               

               
               – Tu t’es ouvert le front en tombant, m’explique
                  le monsieur à lunettes tandis que j’observe le sang sur mes
                  doigts. Comment t’appelles-tu ?
               

               
               – Je… Camille. Mon père ! Il faut prévenir mon père !

               
               – Tu connais son numéro ?

               
               Mes parents m’ont forcée à apprendre par cœur leurs numéros
                  de portable il y a quelques années. Le premier à me revenir est celui
                  de ma mère. Je déglutis. Puis j’extrais le deuxième numéro de
                  ma mémoire. Le monsieur à lunettes le compose sur son mobile. Il se
                  relève et m’abandonne aux soins d’une jeune fille, qui
                  me force à rester immobile avec presque autant de poigne que lui.
               

               
               Une camionnette de pompiers se gare près de nous. Deux femmes en
                  uniforme bleu marine et rouge en sortent et accourent. Elles m’examinent
                  les yeux, font jouer ma nuque, mes jambes, mes poignets.
               

               
               – Rien de cassé, décrètent-elles.

               
               Elles m’aident à me relever doucement. Je retire les bretelles
                  de mon cartable, récupère mon sac à baguettes. L’homme aux lunettes
                  est toujours au téléphone. Il s’approche, interroge les pompiers.
               

               
               
               – Vous l’emmenez à l’hôpital ?

               
               – Il vaut mieux, oui, répond l’une d’elles. Elle
                  a besoin de points de suture au front, et peut-être d’examens
                  complémentaires.
               

               
               – D’accord. J’ai son père au téléphone, il vous
                  rejoint là-bas.
               

               
               Il s’éloigne de quelques pas, prononce encore une phrase
                  ou deux, puis raccroche.
               

               
               – Est-ce qu’il va bien ? je lui demande.

               
               Il me jette un coup d’œil étonné.

               
               – Il avait l’air d’aller bien, oui, juste inquiet
                  pour toi. Tu le retrouveras à l’hôpital, d’accord ?
               

               
               À l’hôpital.

               
               Ces mots me percutent soudain avec la même violence que la voiture
                  quelques minutes plus tôt.
               

               
               La vision que j’ai eue ne concernait pas mon père. Elle me
                  concernait moi. C’est moi qui ai eu un accident.
               

               
               Un profond soulagement m’envahit – même si je sais
                  qu’il ne sera pas complet tant que je n’aurai pas vu mon
                  père et que l’heure de ma vision ne sera pas passée. Les pompiers
                  me transfèrent sur un brancard. Je m’y abandonne, mon sac à
                  baguettes pressé contre mon ventre comme une peluche. Je me sens épuisée,
                  soudain. La sirène se met en route en même temps que le moteur. Je
                  me laisse bercer.
               

               
               – Ne t’endors pas, Camille, lance la femme qui est
                  montée avec moi à l’arrière.
               

               
               
               – Pourquoi ?

               
               – Avant d’être sûre que tout va bien dans cette jolie
                  petite tête, ce serait dangereux.
               

               
                

               
               Nous atteignons l’hôpital. Un infirmier me fait asseoir dans
                  une salle. Je reconnais celle de ma vision, avec le rideau fermé.
                  Il ne se passe pas plus de cinq minutes avant que le jeune médecin
                  au stéthoscope le repousse devant lui.
               

               
               – Camille, c’est bien ça ? (Je hoche la tête.) Eh bah
                  alors, on s’est crue plus forte qu’une voiture ? Comment
                  te sens-tu ?
               

               
               – Je… Ça va. J’ai un peu mal à la cuisse.

               
               Il m’examine.

               
               – Tu vas avoir un bel hématome. Rien de grave. Je vais recoudre
                  ton front en attendant que ton père arrive, et on te fera un scanner
                  de la tête pour rassurer tout le monde. D’accord ? Grimpe ici.
               

               
               À l’instant où je m’installe sur la table d’auscultation,
                  la porte s’ouvre. La silhouette de mon père apparaît, avec sa
                  moustache asymétrique, ses cheveux en bataille et sa veste à carreaux.
                  En deux enjambées, il est à côté de moi, me serre dans ses bras.
               

               
               – Camille ! Tu m’as fait peur…

               
               Toi aussi, je pense.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Sacré fouillis

            

            
            
               
               Mon cerveau va bien.

               
               Enfin, sur le plan médical. Pour le reste, c’est un sacré
                  fouillis là-dedans. La journée aurait pu vraiment mal tourner, il
                  aurait suffi que le conducteur roule un peu plus vite et ne parvienne
                  pas à s’arrêter avant de m’écraser. Tout ça parce que
                  j’ai mal interprété ma vision.
               

               
               Le pire, c’est que si je n’avais pas regardé dans le
                  futur, je n’aurais pas couru jusqu’à la librairie, et
                  je ne me serais pas retrouvée à l’hôpital. C’est comme
                  si j’avais réalisé cette vision malgré moi. Il faut que je me
                  méfie de ce pouvoir. Si seulement je ressentais ce que je vais ressentir
                  une heure plus tard, les scènes seraient plus simples à interpréter,
                  mais ce n’est pas le cas. Je vois et j’entends. Point.
               

               
               – Pourquoi étais-tu devant la mairie à cette heure, Moineau ?

               
               
               Mon père m’observe depuis son fauteuil préféré, un livre
                  ouvert dans la main, Mouette perchée sur le dossier. Je déteste lui
                  mentir. Alors j’invente une façon de dire la vérité sans la
                  dire…
               

               
               – Je venais te chercher à la librairie. J’avais peur
                  que tu sois déjà parti, c’est pour ça que je courais et je…
                  j’ai pas fait attention en traversant.
               

               
               – Me chercher ?

               
               – Pour rentrer au Nid…

               
               – Tu sais que je n’aime pas que tu te promènes seule
                  dans la rue comme ça. Je te fais confiance parce que je sais que si
                  tu n’es pas ici, c’est que tu es soit en classe soit à
                  l’école de musique. Je n’ai pas envie de me demander en
                  permanence où tu es, Camille, ça me rendrait fou…
               

               
               – Je sais. Excuse-moi.

               
               Son portable sonne sur la table basse. Il se penche, fronce les
                  sourcils, décroche. Au ton qu’il emploie, je devine qu’il
                  ignore qui est au bout du fil.
               

               
               – Oui, je suis bien le père de Camille. Et vous êtes… Je
                  vois. Un instant. (Il recouvre le micro de sa main et chuchote.) Un
                  certain Anthony pour toi. C’est celui auquel je pense ?
               

               
               Évidemment, mon père a entendu parler de lui, il sait qu’il
                  m’embête même si je ne lui ai jamais avoué à quel point il me
                  menait la vie dure. Anthony a sûrement trouvé notre numéro dans la
                  liste des parents d’élèves. Je tends la main sans répondre. Papa et moi nous affrontons du regard un instant. Je dois
                  gagner, parce qu’il finit par m’abandonner le téléphone
                  en me faisant signe de ne pas bouger du canapé. Mince, j’aurais
                  préféré filer dans ma chambre ! Surtout, ne rien dire de compromettant.
                  Je prends une grande inspiration avant de lâcher :
               

               
               – Oui ?

               
               – Camille ! s’exclame Anthony d’une voix inquiète.
                  Ça va ?
               

               
               – Ça va.

               
               – Et ton père ?

               
               – Aussi.

               
               – Pas d’accident ? Pas d’hôpital ?

               
               – Si. Les deux.

               
               – Qu’est-ce qui s’est passé ?

               
               Je lui raconte en deux mots, évitant de croiser les yeux de papa
                  qui me fixent avec obstination. Puis je raccroche.
               

               
               – Qu’est-ce qu’il voulait ?

               
               – Des précisions sur les devoirs qu’on a à faire pour
                  demain.
               

               
               – Vous n’avez pas parlé de devoirs. Et puis c’est
                  toi qu’il appelle ? Je croyais que vous vous détestiez…
               

               
               – Ouais.

               
               – Ouais à quoi ?

               
               – Ouais on se déteste, ouais c’est moi qu’il
                  appelle.
               

               
               
               – Je peux savoir de quoi il retourne vraiment, Camille ?

               
               Je me mange l’intérieur de la joue.

               
               – Non.

               
               Son regard est braqué sur moi avec l’intensité d’un
                  phare. Je suis incapable de le soutenir, alors je lance un jeu sur
                  son téléphone. Il ne réagit pas. Et puis soudain, il éclate de rire.
               

               
               – Mince ! Je pensais avoir encore un ou deux ans de sursis
                  avant le début de ton adolescence !
               

               
               – Les filles sont plus matures que les garçons, papa. On
                  commence plus tôt. C’est normal.
               

               
               – Il paraît.

               
               Il a l’air content et triste à la fois. La peur de le perdre
                  que j’ai ressentie tout à l’heure se ranime en moi. Je
                  ne veux pas m’éloigner de lui, de quelque manière que ce soit.
                  Je ne veux pas devenir une adolescente. Je ne veux pas grandir. Je
                  veux rester son Moineau, au Nid, et que plus rien ne change.
               

               
               Je ferme le jeu sur le téléphone, relève la tête.

               
               – Bon, OK, je t’accorde un sursis. Un an ou deux, on
                  verra. Mais c’est bien parce que c’est toi.
               

               
               – Mademoiselle est trop aimable ! Ça veut dire que j’ai
                  encore droit à un câlin ?
               

               
               – Grave !

               
               Je me précipite dans ses bras.

               
               C’est la meilleure sensation du monde.

               
               – Papa, je peux venir avec toi à la librairie demain ?

               
               
               – Le médecin dit que tu vas bien.

               
               – Je sais…

               
               – Si tu te sens mal en cours de journée, je viendrai te chercher.

               
               École, donc. Avec un soupir résigné, je me rassieds dans le canapé.

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               On ne plaisante pas avec les pommes dauphines

            

            
            
               
               – On a un problème, déclare Robin à l’instant où je
                  pose un orteil dans la cour à la pause de dix heures.
               

               
               – C’est des vrais points de suture sur ton front ?
                  s’extasie Charly. Classe !
               

               
               Ce vendredi matin, j’ai tellement traîné des pieds pour aller
                  à l’école que je suis arrivée pile à la sonnerie. J’ai
                  bien vu que Robin et Charly voulaient me parler, mais ils n’ont
                  pas pris la peine d’arrêter le temps, alors j’ai pensé
                  que ce n’était pas très important. La tête que Robin fait maintenant
                  m’alarme.
               

               
               – Oui. J’ai eu un accident.

               
               – On sait, Anthony m’a appelé hier soir.

               
               Il a passé la soirée entière au téléphone, ou quoi ?

               
               – Tu parlais d’un problème ? je demande.

               
               
               – Anthony nous a dit que vous avez eu l’impression
                  d’être suivis en allant chez lui ?
               

               
               – Ouais, c’était par Yannis et Lucas.

               
               – Tu es sûre ? Parce que Charly et moi, on a eu la même impression
                  un peu plus tard, quand on a quitté la maison de mes grands-parents.
                  On a fait de la trottinette dans mon quartier, et je suis certain
                  que quelqu’un nous surveillait.
               

               
               – Vous n’avez pas vu qui c’était ?

               
               – Vite fait, intervient Charly. Mais il portait un chapeau,
                  une écharpe, un manteau large…
               

               
               – Homme ou femme ?

               
               – Bah… Je dirais homme, réfléchit Charly, mais pas sûr.

               
               Super. Ça pourrait donc être n’importe qui. Nous voilà bien
                  avancés…
               

               
               – Et vous pensez que ça a un rapport avec les horloges ?

               
               – J’espère pas, grimace Robin.

               
               Anthony est assis sous le préau en bas de l’escalier. Il
                  nous observe à distance, l’air bougon. Ça devient agaçant de
                  ne pas parler tous ensemble quand on en a besoin. Et là, on en a besoin.
               

               
               – On doit absolument découvrir qui nous suit, je lâche. Je
                  vais réfléchir à un plan.
               

               
               Les garçons approuvent et filent jouer avec les autres d’une
                  foulée plus légère. Je marche jusqu’à mon refuge habituel à
                  côté de la loge de Mme Pierrette – aussi près d’une
                  adulte, même Anthony n’osait pas m’embêter.
                  La gardienne est debout dans l’encadrement de la porte vitrée.
                  Elle me regarde approcher derrière ses larges lunettes en plastique.
               

               
               – C’est nouveau, cette amitié avec Robin, non ? sourit-elle
                  tandis que je m’assieds contre le mur.
               

               
               – Oui et non. On se connaît depuis longtemps.

               
               – Ça me fait plaisir de te voir discuter avec d’autres
                  élèves.
               

               
               Elle est gentille Mme Pierrette, mais là, j’aimerais
                  juste qu’elle se taise. Je fixe un point droit devant moi, réfléchissant
                  à ce que m’a dit Robin. Quelqu’un s’intéresse à
                  nous quatre. Qui ? Pourquoi ? Cette personne connaît-elle l’existence
                  des horloges ? Et si oui, que leur veut-elle ? Les utiliser, sûrement…
                  J’évacue ces questions pour me concentrer sur la seule qui compte
                  pour le moment. Comment démasquer cet inconnu ?
               

               
               Peu à peu, un plan se dessine dans ma tête. Le week-end qui arrive
                  nous offrira l’opportunité parfaite pour le mettre en œuvre.
               

               
               J’attends la cantine pour l’expliquer discrètement
                  aux autres. On se débrouille pour se retrouver tous les quatre à la
                  même table. Anthony fait semblant de nous embêter. Parfois, il fait
                  si bien semblant que je suis intimidée. Il ne me paralyse plus comme
                  avant, mais quand même… Les autres élèves n’y voient que du
                  feu.
               

               
               
               – Ça pourrait fonctionner… murmure Robin, songeur, en attrapant
                  le plat de pommes dauphines.
               

               
               – C’est huit par personne, lui précise Jade, j’ai
                  compté !
               

               
               À la cantine, on ne plaisante pas avec les pommes dauphines, parce
                  que tout le monde adore ça. Alors pas question qu’un élève en
                  ait plus que les autres.
               

               
               – On le fait demain après le foot, du coup ? propose Charly.

               
               – Si mes parents sont d’accord… souffle Robin en masquant
                  sa bouche avec sa main.
               

               
               – On doit être au moins trois, je précise. Sinon le plan
                  ne fonctionnera pas. 
               

               
               – Quel plan ? demande Jade à Charly avec son sourire étincelant
                  qui fait craquer tous les adultes.
               

               
               Charly rougit aussitôt. C’est discret, parce qu’il
                  a la peau noire, mais on sent quand même qu’il est super gêné.
                  Il ne s’est pas encore remis de l’épisode d’hier
                  midi. Je me porte à son secours.
               

               
               – J’ai dit rang, pas plan. On parle de l’atelier
                  théâtre de lundi, tu sais, la saynète qu’on doit inventer. Eh
                  ben nous, il y a une chorégraphie dedans, où on est en rang.
               

               
               Jade me dévisage. Elle ne m’a jamais embêtée, mais je l’ai
                  vue apprécier le spectacle plusieurs fois lorsque Anthony ou d’autres
                  me cherchaient. Aussi, je ne suis pas surprise lorsque, refusant de m’adresser la parole, elle se tourne vers Charly
                  et Robin, puis lance :
               

               
               – Vous allez faire la saynète avec elle ?
               

               
               Comme chaque fois que je subis ce genre d’injure masquée,
                  mon cerveau se fige et repasse la phrase assassine en boucle. Je vois
                  à peine ce qui se déroule autour de moi. Je sens les garçons se tendre
                  sur leurs chaises. La voix de Charly me sort de ma torpeur, peut-être
                  parce qu’il est le dernier des trois dont j’aurais attendu
                  une réaction aussi vive.
               

               
               – Je préfère la faire avec elle qu’avec toi. Au moins,
                  Camille, elle n’a pas besoin d’attaquer les autres pour
                  exister.
               

               
               Il est debout à côté de sa chaise et fusille Jade du regard. À
                  quel moment s’est-il levé ? Aucune idée. Je le fixe, bouche
                  bée. Jade aussi. Charly est gentil avec tout le monde, il ne s’est
                  jamais interposé quand on m’embêtait, d’habitude il évite
                  les conflits. Alors pourquoi maintenant ? Il se rassied avant qu’un
                  prof s’intéresse à nous.
               

               
               – Je crois qu’elle ne t’invitera plus jamais
                  à la fête foraine, s’amuse Robin à mi-voix.
               

               
               – Ouais, bah tant mieux.

               
               De l’autre côté de la table, Jade chuchote avec sa copine
                  en nous épiant. J’ose un regard vers Anthony. Il est plus rouge
                  qu’il y a deux minutes et ses poings sont serrés sur ses cuisses.
                  Heureusement, il s’est retenu de réagir. Ça aurait été louche. Un sourire incontrôlable monte à mes lèvres.
               

               
               – Quoi ? demande Robin.

               
               – Maintenant, il va vraiment falloir qu’on invente
                  une saynète et une chorégraphie tous les trois pour lundi !
               

               
               On éclate de rire. Jade fulmine. Je m’en fiche complètement.
                  Pour la première fois depuis le CP, je crois bien que j’ai des
                  amis à l’école. Cette idée forme une petite flamme de joie qui
                  danse dans ma poitrine, m’aide à me tenir plus droite. J’ai
                  encore du mal à comprendre comment c’est arrivé. Mais je sais
                  que tout est parti d’Anthony et de son choix de partager le
                  secret des horloges avec moi. Alors, passant une main devant ma bouche,
                  je lui souffle :
               

               
               – Merci.

               
               Il me jette un coup d’œil surpris.

               
               Puis sourit à ses pommes dauphines.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Mon cœur qui chaloupe

            

            
            
               
               Samedi matin, j’ai du mal à partir pour l’école de
                  musique. Dès que je quitte le Nid sans mon père, mon ventre se noue
                  à l’idée qu’il lui arrive quelque chose. Cette possibilité
                  a infiltré mon cerveau il y a déjà plusieurs mois. À présent, elle
                  ne cesse de revenir au premier plan de mes pensées.
               

               
               Sur le pas de la porte, alors que je me décide enfin à y aller,
                  je me retourne vers mon père qui range les bols du petit déjeuner
                  dans le lave-vaisselle avant de partir pour la librairie.
               

               
               – Papa, Robin m’a proposé d’aller jouer chez
                  lui en fin d’après-midi, je peux ?
               

               
               – Il y aura qui ?

               
               – Charly, Robin, et ses petites sœurs.

               
               – Leurs parents sont au courant ?

               
               – Ben, je crois…

               
               – Je les appellerai avant pour vérifier, d’accord ?

               
               
               – D’accord.

               
               On échange un sourire. Je repousse mon inquiétude à l’arrière
                  de ma tête, glisse mon sac à baguettes sur mon épaule, et referme
                  la porte. Le stade de l’autre côté de la rue est désert. L’entraînement
                  de foot des garçons est l’après-midi. Je pense à mon plan pour
                  démasquer l’inconnu au chapeau qu’a aperçu Charly. J’espère
                  qu’il fonctionnera, je n’aime pas du tout imaginer qu’on
                  nous surveille en secret.
               

               
               Sur le chemin vers l’école de musique, je me retourne plusieurs
                  fois.
               

               
               Je ne repère personne… 

               
               – T’es en retard ! me lance Clarisse lorsque j’entre
                  dans la salle de répétition.
               

               
               – On a commencé ! ajoute Mélodie avant de déposer une bise
                  sur ma joue.
               

               
               Clarisse et Mélodie sont jumelles – fausses : l’une
                  rousse et l’autre brune, elles ne se ressemblent pas du tout !
                  Ce matin, on a prévu de travailler notre trio. Elles ont déjà rassemblé
                  les instruments dont nous avons besoin, un assortiment de toms, de
                  cloches et de gongs suspendus. J’attrape ma partition, la prépare
                  sur le pupitre, m’installe. Les filles m’attendent en
                  discutant. J’ai l’impression étrange d’être en décalage
                  avec elles. C’est la première fois que je ressens ça… Comme
                  si avoir de nouveaux amis à l’école m’éloignait d’elles.
                  Mais dès que nous prenons une inspiration commune et
                  que nos gestes se coordonnent, ce sentiment s’efface.
               

               
               On se trompe plusieurs fois.

               
               – Mesure 7, lâche Clarisse.

               
               Nous revenons à l’endroit désigné. Peu de mots sont nécessaires
                  quand nous travaillons ensemble. Nouvelle inspiration commune, et
                  le morceau se déploie autour de nous. Il est plutôt marrant, chaloupé,
                  comme la marche d’un chameau dans le désert.
               

               
               Nous le terminons pile lorsque Matéo sort de la salle de cours
                  avec un jeune homme que je reconnais aussitôt pour l’avoir vu
                  à l’école toutes les semaines depuis la rentrée. Mes baguettes
                  à la main, je m’approche.
               

               
               – Dean ! Qu’est-ce que tu fais là ?

               
               Dean est le prof qui anime notre atelier théâtre du lundi soir.

               
               – Bonjour Camille, répond-il avec son accent anglais. Je
                  venais voir mon frère.
               

               
               – Ton frère ? Vous êtes frères ? (Matéo acquiesce d’un
                  air fatigué.) Vous ne vous ressemblez pas trop… Et puis tu n’es
                  pas anglais, Matéo !
               

               
               – On n’a pas le même père.

               
               – Oh… OK. Bah, à lundi pour le théâtre, Dean !

               
               J’ai l’impression de les déranger, alors je bats en
                  retraite vers Clarisse et Mélodie. Quelques minutes plus tard, Matéo
                  nous rejoint, seul.
               

               
               – Ça va les miss ?

               
               
               Son sourire est forcé. Il a des cernes profonds que je ne lui ai
                  jamais vus.
               

               
               – Mat ! s’exclament les jumelles en chœur avant de
                  lui faire la bise.
               

               
               – On bosse le trio, j’ajoute.

               
               – Vous me montrerez ça mercredi pendant ton cours, Camille ?

               
               J’acquiesce. Ça m’arrange, parce qu’avec les
                  histoires d’horloges, je ne trouve pas le temps de travailler
                  mes morceaux en solo. Je m’en veux. Je n’ai pas envie
                  de décevoir Matéo.
               

               
               Il s’apprête à repartir donner la leçon suivante.

               
               – Tu as une sale tête, je dis.

               
               Il rit.

               
               – À ce point ?

               
               – Franchement ? Un peu…

               
               Il remarque mon sérieux. Me dévisage.

               
               – Ce n’est rien, juste une mauvaise nuit.

               
               Je retiens une grimace. Il me parle comme à une gamine qui ne comprendrait
                  rien aux histoires de grands. Mais je comprends, hein, si on prend
                  la peine de m’expliquer. Je me mords l’intérieur des joues.
               

               
               – Tu n’es pas malade ?

               
               – Pas du tout, Camilloux. Ne t’en fais pas.

               
               Matéo n’a clairement pas envie d’en dire plus. Un voile
                  de tristesse tombe sur son visage, que même un nouveau sourire ne
                  parvient pas à écarter. Matéo repart dans sa salle donner le cours suivant. Ma gorge se noue. Qu’est-ce qu’ils
                  ont, tous les adultes de ma vie, à devenir fragiles, comme ça, d’un
                  coup ? Est-ce que c’était déjà le cas avant que maman meure,
                  et que je ne m’en apercevais pas ? Parce que je ne vais pas
                  pouvoir m’inquiéter pour tout le monde, hein… Je vais me carboniser
                  le cerveau, à force…
               

               
               Sauf que c’est trop tard. Ça y est. Je m’inquiète pour
                  Matéo. Je m’inquiète pour mon père. Il ne manquerait plus que
                  je m’inquiète pour la prof de CM2… Elle va bien, la prof ?
               

               
               Je jette un coup d’œil dans le futur pour vérifier que mon
                  père s’y trouve. Seulement, dans une heure, je ne serai pas
                  encore à la maison, et c’est la voiture des jumelles qui apparaît
                  en lignes lumineuses, avec Clarisse à ma droite, Mélodie à ma gauche,
                  et leurs pères sur les sièges avant.
               

               
               Je reviens au présent, une boule dans la gorge. Je m’efforce
                  de me concentrer sur notre trio. Mais à la place du chameau, c’est
                  un Matéo épuisé qui apparaît dans ma tête. Et c’est mon cœur
                  qui chaloupe.
               

               
               Finalement, Clarisse déclare qu’il est l’heure de rentrer.
                  Nous rangeons les instruments dans les armoires, rassemblons nos affaires,
                  et traversons le parc pour rejoindre le parking. Les pères de Clarisse
                  et Mélodie sont déjà là. Ils baissent les vitres de la voiture.
               

               
               – On te dépose, Camille ? lance Damien.

               
               
               – C’est sur le chemin de toute façon, ajoute Alexis.

               
               J’aime bien les pères des jumelles. Ils ont toujours l’air
                  solides, eux, deux piliers impossibles à abattre, comme des brise-lames
                  sur une plage.
               

               
               – OK ! Merci !

               
               Je m’engouffre sur la banquette arrière, comptant les minutes
                  qui me séparent du Nid.
               

               
                

               
               Il est près de midi et demi quand j’arrive. Papa vient de
                  rentrer de la librairie pour déjeuner.
               

               
               – Ça va, Moineau ?

               
               Pour toute réponse, je lui tends un grand sourire. Je ne sais pas
                  si mon soulagement est visible, mais c’est comme si des milliers
                  de nœuds se démêlaient à l’intérieur de mon corps.
               

               
               – Tu sais quoi ? reprend-il. Je laisse la librairie à Manu
                  cet aprèm, et je reste avec toi jusqu’à ce que tu ailles chez
                  ton copain !
               

               
               Manu, c’est Manuela, l’associée de mon père. Et ça,
                  c’est la meilleure nouvelle de la journée !
               

               
               Après manger, je m’installe dans le salon avec un livre,
                  juste en face de lui. Nos pieds, emmitouflés dans de grosses chaussettes
                  spéciales « lectures douillettes », se croisent sur la
                  table basse. Mouette apparaît à la porte, s’étire, puis se roule
                  en boule sur mes genoux. C’est rare qu’elle soit à la
                  maison dans la journée, alors j’en profite à fond, enfouissant
                  mes doigts dans sa fourrure. 
               

               
               
               Je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil vers ma
                  gauche, à la place qu’occupait ma mère dans ce genre de moment.
                  Mon père surprend mon regard. Se fige. Baisse les yeux vers son livre
                  comme si de rien n’était. Mais après quelques secondes, il relève
                  la tête et murmure :
               

               
               – Elle me manque aussi.

               
               Ça me fait du bien qu’il évoque maman. Et en même temps,
                  il a l’air tellement triste que je n’ai plus du tout envie
                  d’aller chez Robin en fin d’après-midi. J’aimerais
                  être en permanence reliée à mon père. Voir ce qu’il fait, savoir
                  comment il va.
               

               
               À peine cette pensée étincelle-t-elle dans mon esprit qu’elle
                  l’illumine tout entier.
               

               
               Je possède un moyen de réaliser ce vœu ! Il suffit que je ne quitte
                  pas mon père plus d’une heure d’affilée, et, grâce aux
                  horloges, je saurai toujours ce qui lui arrive ! C’est bien
                  la première fois que je découvre un réel intérêt à ce pouvoir dont
                  je ne voulais pas…
               

               
               Oui, sauf qu’il y a l’école de musique et la classe.
                  Je ne peux pas éviter de m’y rendre. Il va falloir que je réfléchisse
                  plus longuement à la question, étudier les problèmes, et leur trouver
                  des solutions.
               

               
               Il y en a toujours.

               
               Je m’enfonce un peu plus dans le canapé et me plonge dans
                  mon roman, une main grattouillant machinalement Mouette derrière les
                  oreilles.
               

               
               
                

               
               Deux heures plus tard, la sonnerie retentit dans l’entrée.

               
               J’ouvre à Charly et Robin, qui sautillent sur mon perron
                  en short et maillot de foot – ceux de Charly sont maculés de
                  terre et de traces d’herbe, ceux de Robin propres comme s’ils
                  sortaient du magasin ! Tous deux sont aussi sérieux qu’excités.
               

               
               – T’es prête ? me presse Charly.

               
               – J’arrive.

               
               Le temps que j’attrape mon manteau, mon père est déjà sorti
                  discuter avec la mère de Robin qui attend au volant de la voiture.
               

               
               – Je te récupère tout à l’heure, ou tu rentres à pied ?

               
               Je consulte Robin du regard. J’ignore de combien de temps
                  nous aurons besoin.
               

               
               – À pied, je dis.

               
               Papa passe une main dans mes cheveux avant de regagner le Nid.
                  L’angoisse vibre dans ma poitrine, il me semble qu’elle
                  est là pour de bon, que je ne m’en débarrasserai jamais. Je
                  suis mon père des yeux avec un pincement au cœur jusqu’à ce
                  que la porte l’efface à ma vue. Puis je grimpe dans la voiture.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Notre piège

            

            
            
               
               – Camiiiille ! Att’ape-moiiii !

               
               Anouk, la toute petite sœur de Robin, est adorable. Elle vérifie
                  que je lui cours après, piaille de plaisir, trottine jusqu’à
                  la balançoire. Je la rattrape et la soulève de terre une seconde.
                  Elle éclate de rire. S’abandonne dans mes bras. J’ai envie
                  de lui manger les joues de bisous ! Je comprends que Robin tienne
                  tant à elle.
               

               
               Un vacarme soudain me fait sursauter. Je me retourne. Notre piège
                  est prêt. J’ajoute un tour à l’écharpe d’Anouk dont
                  l’extrémité traîne dans l’herbe, et nous rejoignons les
                  autres en courant.
               

               
               Avec Robin, Charly et Pauline, nous venons de construire dans le
                  jardin une batterie artisanale composée de casseroles et de couvercles
                  métalliques, avec des couverts à salade en guise de baguettes. Notre
                  objectif ? Faire le plus de bruit possible pour que
                  personne dans le voisinage ne puisse ignorer notre présence. Surtout
                  pas le mystérieux inconnu au chapeau. 
               

               
               Robin et Charly ont déjà arrêté et relancé le temps plusieurs fois
                  depuis le goûter, et ils vont continuer pendant que je joue. Si, comme
                  nous le craignons, la personne qui nous surveille est liée aux horloges,
                  peut-être est-elle sensible à leurs pouvoirs et se rend-elle compte
                  qu’on les utilise ? En tout cas, nous espérons qu’elle
                  sera assez intriguée pour s’approcher et voir ce que nous trafiquons.
               

               
               Anthony, lui, est caché dans la maison des grands-parents de Robin,
                  de l’autre côté de la rue. Je l’aperçois derrière le rideau
                  de la fenêtre du premier étage. Sa mission : observer les alentours
                  sans être vu et photographier l’inconnu s’il se montre.
                  Charly porte un talkie-walkie à sa bouche.
               

               
               – Prêt ? demande-t-il.

               
               Crachotement. Déclic.

               
               – Prêt, répond la voix d’Anthony.
               

               
               Je lève les yeux au ciel – les garçons se croient dans un
                  film d’espionnage !
               

               
               – Prêts pour quoi ? intervient Pauline. Et puis il est où
                  celui qui vient de parler ?
               

               
               Je nous sauve d’une avalanche de questions en commençant
                  à taper sur notre batterie improvisée. Forcément, les « baguettes »
                  rebondissent moins bien que sur des peaux de vraies percussions, et
                  les sons ne ressemblent à rien ! Ça fait dzong-bong-clong, pa-ta-tong !
                  C’est plutôt rigolo.
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               Charly se joint à moi. Il n’est pas du tout
                  en rythme ! Mais il y met un tel enthousiasme que je n’ai aucune
                  envie de l’interrompre. Les sœurs de Robin dansent en criant
                  devant nous. Des passants s’arrêtent dans la rue et nous regardent,
                  certains amusés, certains en fronçant les sourcils d’un air
                  mécontent. Ce qui est sûr, c’est qu’on ne peut pas nous
                  louper. 
               

               
               Je fais signe à Robin d’utiliser l’horloge. Il ferme
                  les yeux, effectue des micro-coupures de temps. Le monde entier semble
                  sautiller. Si notre inconnu est dans les parages, il va venir voir
                  ce qu’on trafique, obligé…
               

               
               – Mais qu’est-ce que vous fichez ?

               
               La mère de Robin sort en trombe de la maison. Je m’arrête
                  aussitôt. Charly met quelques secondes de plus à réagir. Nos baguettes-couverts-à-salade
                  atterrissent dans l’herbe.
               

               
               – Camille nous montre comment elle joue de la batterie !
                  explique Robin.
               

               
               Son visage vire au rouge vif. Robin, il ment encore moins bien
                  que moi ! Heureusement, sa mère ne s’en rend pas compte et se
                  tourne dans ma direction.
               

               
               – Tu joues de la batterie, Camille ?

               
               
               – Oui. Enfin, des percussions, il y a plein d’instruments
                  et…
               

               
               – Comme des casseroles, des couvercles, et des couverts ?
                  m’interrompt-elle.
               

               
               Prudente, je me garde bien de répondre que certaines percussions
                  ressemblent en effet à une cuillère, et je fais non de la tête.
               

               
               – Je veux que tout ce bazar soit de retour dans la cuisine
                  dans cinq minutes, et chaque chose à sa place ! C’est clair ?
               

               
               On acquiesce. Le talkie-walkie grésille. Charly l’éteint
                  discrètement.
               

               
               – Désolée… lance la mère de Robin aux voisins qui nous observent.

               
               Ramassant les casseroles, je jette un coup d’œil à la ronde.
                  Aucune silhouette à chapeau. J’attends que la mère de Robin
                  entre dans la maison avec Pauline et Anouk pour m’emparer du
                  talkie-walkie de Charly et le rallumer.
               

               
               – Anthony ?

               
               – Ouais.

               
               – Des nouvelles de notre inconnu ?

               
               – Affirmatif. À vingt mètres sur ta droite. J’ai
                     pris des photos mais même avec le zoom, je n’arrive pas bien
                     à distinguer son visage…

               
               Un arbre me gâche la vue. Je m’approche de la rue et regarde
                  discrètement sur la droite. Une silhouette étrange emmitouflée dans
                  un long manteau brun se tient en retrait, appuyée contre un muret, les yeux dissimulés derrière des lunettes de soleil.
                  Ses cheveux sont entièrement recouverts d’un chapeau de feutre.
                  Ils semblent épais, parce que ça forme comme une boule au-dessus de
                  sa tête. Je pose les casseroles. Sors du jardin.
               

               
               – Heu, Camille, qu’est-ce que tu fais ?

               
               – Je vais voir qui c’est.

               
               – Attends, ça pourrait être dangereux !

               
               – Tu veux savoir qui c’est ou pas ?

               
               – Oui mais…

               
               Je coupe le son du talkie-walkie. L’inconnu au chapeau se
                  détourne. S’apercevant que je viens dans sa direction, il traverse
                  carrément la rue. Droit vers la maison des grands-parents de Robin.
                  Droit vers Anthony. Au-dessus de sa nuque, j’aperçois la racine
                  de ses cheveux. Gris. Je baisse les yeux vers la main qu’il
                  vient de sortir de sa poche et qui se balance au rythme de ses pas.
                  La manche d’un pull dépasse légèrement à son poignet. Couleur
                  lavande.
               

               
               Je me fige. Remonte le son du talkie.

               
               – Tu ne vas pas me croire, lance Anthony, excité. Je sais qui est notre inconnue !

               
               – Ouais. Moi aussi.

               
               Je regagne le jardin de Robin, cherchant à donner un sens à cette
                  nouvelle information pour le moins déroutante.
               

               
               Notre inconnue, c’est Mme Pierrette.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Dans la mouise

            

            
            
               
               – Mme Pierrette ? s’étrangle Charly en raccrochant
                  une casserole. Pourquoi est-ce que la gardienne de l’école nous
                  suivrait ?
               

               
               – Elle devait être là par hasard… tente Robin.

               
               Je soupire. Je les aime beaucoup, mais ce qu’ils peuvent
                  être lents à comprendre parfois. Je chuchote pour ne pas attirer l’attention
                  de Pauline et Anouk qui jouent dans le salon.
               

               
               – Par hasard ? Devant chez toi, pile aujourd’hui, avec
                  un déguisement pareil ? Sérieusement ?
               

               
               – Ce n’est pas possible qu’elle soit liée aux
                  horloges, proteste Charly. On la connaît depuis toujours !
               

               
               – Faux.

               
               – Comment ça, faux ? demande Robin.

               
               – Tu es arrivé dans notre école il y a deux ans, Charly.
                  Est-ce qu’elle était déjà gardienne ?
               

               
               
               – Ben, je… Oui. Non ?

               
               – Non.

               
               Il y a deux ans, c’est le moment où Anthony a commencé à
                  s’en prendre à moi. Et à l’époque, la loge était occupée
                  par un jeune homme qui n’en avait rien à faire de ce qui se
                  passait dans la cour de récréation. Robin fronce les sourcils.
               

               
               – Elle est arrivée quand, alors ?

               
               Je porte le talkie-walkie à ma bouche.

               
               – Anthony, quand est-ce que tu as découvert ton horloge ?

               
               – Il y a un an. Pourquoi ?

               
               – Pile quand Mme Pierrette a commencé à travailler à
                  l’école.
               

               
               – T’es sûre ?

               
               Je grimace.

               
               – Presque.

               
               – Dites, je fais quoi ? Elle vient de disparaître au
                     coin de la rue… Je la suis ?

               
               Dans la cuisine de Robin, on échange un regard grave.

               
               – Vas-y, suis-la ! je dis.

               
               – Bien reçu.

               
               – Si Mme Pierrette est intéressée par les horloges,
                  on est dans la mouise, s’inquiète Charly… Elle a toutes les
                  informations sur nous, sur nos familles…
               

               
               Robin secoue la tête, blême.

               
               
               – Mon papy Max m’avait prévenu de n’en parler
                  à personne… Je n’aurais jamais dû vous entraîner dans cette
                  histoire, tous les deux.
               

               
               – Oui, bah, on y est. Alors maintenant on va faire avec.

               
               Mon cœur accélère dans ma poitrine. Je me concentre sur le futur,
                  dans l’espoir d’apercevoir mon père et de me sentir un
                  peu mieux. Raté. C’est une rue inconnue qui se superpose à la
                  cuisine. Étroite, coincée entre de hautes façades, elle ne permet
                  pas à plus d’une voiture de s’y faufiler. Je me retourne.
                  La silhouette d’Anthony apparaît à côté de moi en lignes lumineuses.
               

               
               – On jette un coup d’œil ? demande-t-il.
               

               
               Je reviens au présent, et annonce :

               
               – Je vais rejoindre Anthony.

               
               Robin approuve. Me retient.

               
               – Charly dort ici ce soir. Demain matin, on fera le plein
                  de pouvoir dans l’horloge. Si tu veux venir… ? Après, mes grands-parents
                  rentrent, ce sera plus compliqué.
               

               
               – Je vais voir si je peux. Laissez la porte de la maison
                  ouverte quand vous serez dans le grenier.
               

               
               J’ai convoqué tellement de fois le futur pour garder un œil
                  sur mon père que je dois presque être à court de temps… Ou du moins,
                  j’ai peur de l’être.
               

               
               
               Je file dire au revoir à la mère de Robin – elle
                  trouverait bizarre que je ne le fasse pas –, embrasse Anouk
                  et Pauline, me précipite dans la rue.
               

               
               – Anthony, tu me reçois ?

               
               Seuls des grésillements me répondent. Il est soit trop loin pour
                  que les talkies fonctionnent, soit trop occupé. Tandis que je cours
                  dans la direction que Mme Pierrette a prise il y a dix minutes,
                  une image me revient. Juste après l’accident, quand j’étais
                  étendue sur le goudron de la route, j’ai vu une femme qui écartait
                  les curieux. Une femme avec un chignon gris. Est-ce que c’était
                  Mme Pierrette, qui m’avait suivie depuis chez Anthony ?
               

               
               Où est-il, bon sang ?

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Un mystère de plus

            

            
            
               
               Je bifurque au hasard vers l’école. Tente de contacter Anthony
                  une nouvelle fois, en vain. J’ai envie de jeter un nouveau coup
                  d’œil dans le futur, mais j’ai peur de passer à côté de
                  lui sans le voir. La bulle d’angoisse enfle dans ma poitrine.
                  Dix minutes s’écoulent. Vingt minutes. Anthony n’est nulle
                  part.
               

               
               J’ai quitté la maison de Robin depuis une demi-heure et je
                  ne suis pas sûre d’où je me trouve. J’ai une furieuse
                  envie de rentrer au Nid pour vérifier qu’il n’est rien
                  arrivé à mon père. Découragée, je fais demi-tour. Les horloges se
                  sont trompées, je ne vois que ça.
               

               
               Soudain, le talkie-walkie grésille dans la poche de mon manteau.

               
               – Camille ? Camille !

               
               La voix d’Anthony. Je sors l’appareil à la hâte.

               
               
               – T’es où ?

               
               – Je viens de te voir passer au bout de la rue ! Dépêche-toi,
                     ou je vais perdre Mme Pierrette !

               
               Je reviens sur mes pas, m’arrête à l’angle. À trente
                  mètres de là sur le trottoir, Anthony agite la main. Je cours vers
                  lui. Il m’entraîne aussitôt vers une ruelle adjacente, juste
                  à temps pour qu’on aperçoive Mme Pierrette tourner à droite.
               

               
               – Je ne sais pas où elle va, souffle Anthony. Elle fait plein
                  de détours.
               

               
               – Tu crois qu’elle a repéré qu’on est après elle ?

               
               – Ou alors elle est très très prudente en permanence.

               
               On file le plus silencieusement possible jusqu’à l’angle
                  où elle a disparu. Une rue, puis une autre. Mme Pierrette s’enfonce
                  dans ce quartier que je connais mal, plein de ruelles et d’escaliers.
                  Un quart d’heure s’écoule, fait d’arrêts et de sprints.
                  Et puis soudain, nous perdons Mme Pierrette de vue. Anthony peste.
                  J’étudie les alentours.
               

               
               – Cette rue. Je l’ai vue tout à l’heure.

               
               J’avance de quelques pas. Anthony m’observe d’un
                  air curieux.
               

               
               – On était accroupis sous une fenêtre, là. Mme Pierrette
                  a dû entrer dans cette maison.
               

               
               – Tu as regardé le futur il y a une heure, tu nous as vus
                  tous les deux, et tu es venue ? insiste-t-il.
               

               
               
               Je consulte ma montre. Confirme d’un hochement de tête. Penchés
                  en avant, on se glisse sous la fenêtre en question.
               

               
               – On jette un coup d’œil ? demande Anthony. (Je souris.)
                  Quoi ?
               

               
               – Tu as dit ça dans ma vision.

               
               – Et ?

               
               – Et rien. Je suis revenue au présent.

               
               – On regarde, alors ?

               
               – Bah ouais !

               
               Il a du mal à se faire petit, Anthony. La discrétion, ce n’est
                  pas son truc. Il parvient pourtant à déplier lentement son corps jusqu’à
                  ce que ses yeux dépassent du chambranle de la fenêtre. Je l’imite.
               

               
               Derrière la vitre et le voile de coton, une silhouette s’active.
                  Mme Pierrette, sans chapeau ni manteau. Elle a troqué ses lunettes
                  de soleil contre ses habituelles montures en plastique, et observe
                  un objet métallique qu’elle tient au creux de sa main.
               

               
               – Qu’est-ce qu’elle fiche ? murmure Anthony.

               
               – Aucune idée. Ça ressemble à une… vieille montre.

               
               Il allume l’appareil photo qu’il a emprunté à son père,
                  zoome, presse le déclencheur. Mme Pierrette tourne la tête vers
                  la fenêtre. On se rassied aussi sec, dos collés à la façade, cœurs cognant comme mille batucadas1 dans nos poitrines. À l’affût, on tend l’oreille.
               

               
               Rien ne bouge.

               
               Je sors de sous la fenêtre et file jusqu’à l’angle
                  de la rue, Anthony sur mes talons. On s’éloigne à toute allure.
                  Le visage d’Anthony vire rapidement au rouge écrevisse, mais
                  il suit ma cadence, m’indiquant d’un geste le chemin lorsque
                  je ne suis pas sûre. Je ne ralentis qu’en arrivant près de l’école.
               

               
               – Tu crois qu’elle nous a vus ? s’inquiète-t-il,
                  essoufflé.
               

               
               – J’espère que non… 

               
               – C’était quoi cette maison ?

               
               – Chez elle, j’imagine.

               
               Il me dévisage, interloqué.

               
               – Elle n’habite pas à l’école ?

               
               – Bah non. Il n’y a pas de lit dans sa loge. C’est
                  juste un bureau.
               

               
               – Enfin, elle est TOUT LE TEMPS là !

               
               – Elle arrive plus tôt que nous le matin, c’est tout.
                  Tu as réussi à prendre une photo ?
               

               
               Il rallume l’appareil qui pend autour de son cou. Je me penche
                  sur le petit écran. Anthony a immortalisé l’objet que tenait
                  Mme Pierrette, mais entre les mailles du voile de coton et la
                  précipitation, il n’est pas très net… Je plisse
                  les yeux. L’objet est rond. Métallique. Avec des aiguilles.
                  Je crois que mon intuition était la bonne.
               

               
               – Une montre.

               
               Anthony secoue la tête.

               
               – Non, Camille. C’est une boussole.

               
               Je regarde mieux. Il a raison. L’aiguille principale est
                  trop longue pour une simple montre. Mais qu’est-ce que Mme Pierrette
                  trafiquait avec une boussole, à peine rentrée chez elle ?
               

               
               Il y a deux ans, ma mère est entrée dans une phase feng shui –
                  un art chinois qui indique comment placer les meubles pour se sentir
                  bien dans la maison – et elle déambulait de pièce en pièce avec
                  une boussole à la main, mais vu le nombre de livres qui traînent chez
                  nous, rendre la maison « feng shui » était mission impossible,
                  et elle a vite déclaré forfait ! Seulement je vois mal Mme Pierrette
                  être obsédée par la décoration minimaliste. Elle est du genre napperons,
                  bibelots de porcelaine dans des vitrines et coussins brodés à motifs
                  de chats. Pas vraiment cristaux, bambous et zen attitude. Non, cette
                  boussole doit lui servir à autre chose. D’ailleurs…
               

               
               – Peut-être que cette boussole ne pointe pas le nord, dit
                  Anthony.
               

               
               Je le dévisage, surprise qu’on soit arrivés à la même conclusion.

               
               
               – Quoi alors ? Elle la guiderait vers les horloges ? Ça ne
                  peut pas être si simple. Elle les aurait déjà trouvées.
               

               
               Un mystère de plus à résoudre. L’idéal serait d’observer
                  cette boussole de plus près…
               

               
               – Tu crois que Mme Pierrette l’emporte à l’école
                  pendant la journée ?
               

               
               – Hum. Si elle l’emporte, il faudra essayer de mettre
                  la main dessus là-bas. Sinon, c’est à sa maison qu’il
                  faudra faire un tour lorsqu’elle sera à l’école.
               

               
               – Sécher la classe ? dis-je avec des yeux sévères. Tu demandes
                  à la reine du clan des chouchous de sécher la classe ?
               

               
               Il me dévisage, l’air de ne pas savoir si je plaisante ou
                  non. J’abrège sa souffrance en éclatant de rire et ajoute :
               

               
               – On verra ça. Là, il faut que je rentre, il est presque
                  dix-neuf heures.
               

               
               J’utilise mon pouvoir. Le salon du Nid apparaît autour de
                  moi. Je suis sur le canapé avec mon père en train de regarder un de
                  ces vieux westerns qu’il adore et que je déteste – mais
                  que j’accepte quand même de voir parce que ça lui fait tellement
                  plaisir. Rassurée, je me retourne vers Anthony.
               

               
               – Je vais avoir besoin de faire des réserves. Genre, longtemps.

               
               – Demain, il n’y aura personne chez moi. On va tous
                  au nouvel appartement de ma tante Lucille pour l’aider
                  à emménager – tu sais, celle qui a créé la sculpture de l’entrée ?
                  Je peux laisser la fenêtre de la cave entrouverte, tu n’auras
                  qu’à la pousser pour entrer.
               

               
               – Super.

               
               – Referme bien en partant…

               
               Il affiche une confiance dont je serais incapable. Jamais je ne
                  permettrais à Anthony de pénétrer chez moi, et encore moins en mon
                  absence.
               

               
               – Pas de soucis. À lundi.

               
               – À lundi.

               
               Je fais demi-tour et m’éloigne. Je sens son regard posé sur
                  moi jusqu’à ce que je bifurque au carrefour suivant. Ça m’agace.
                  Qu’est-ce qu’il veut ? Que je lui pardonne ?
               

               
               C’est précisément à l’instant où cette question me
                  traverse l’esprit que je me rends compte que je lui ai déjà
                  pardonné. Je ne déteste plus Anthony. Juste… je m’en fiche.
                  Qu’il soit là ou non ne change rien en moi. C’est une
                  impression reposante. Comme si je pouvais enfin l’oublier et
                  me concentrer sur ce qui m’importe.
               

               

            
            
               
               1 Orchestre de musiciens de rue pratiquant la batucada, un genre
                  de musique à base de percussions originaire du Brésil.
               

               
            

         

      
   
      
         
            
            
               Post-it

            

            
            
               
               Le lendemain matin, je prétexte une répétition avec Clarisse et
                  Mélodie pour filer chez les grands-parents de Robin. La porte d’entrée
                  est ouverte, comme prévu, et je découvre les garçons à l’intérieur
                  de l’horloge. À travers le battant de bois, je leur raconte
                  notre traque de la veille, les précautions excessives de Mme Pierrette,
                  la découverte de l’étrange boussole.
               

               
               – Si ça se trouve, s’exclame Charly, c’est aussi
                  Adéline Machin qui l’a construite !
               

               
               Pas bête… Si Adéline Legrand a construit des horloges magiques,
                  elle a pu concevoir une boussole avec un pouvoir spécial…
               

               
               – On s’occupera de Mme Pierrette à la récré demain
                  matin, décide Robin. On doit comprendre de quoi il retourne, et vite.
               

               
               
               Ils me laissent la place dans l’horloge. J’y reste
                  une petite heure, puis je cours jusque chez Anthony. Arrivée dans
                  sa rue, je vérifie que la fenêtre de la cave est bien ouverte au ras
                  du trottoir, qu’aucun passant ne peut me surprendre, et je me
                  faufile à l’intérieur.
               

               
               C’est intimidant, d’être seule ici. La maison est entièrement
                  silencieuse.
               

               
               J’invoque le futur. Des parois lumineuses apparaissent autour
                  de moi, très proches. Dans une heure, je serai toujours dans l’horloge.
                  Je dois me dépêcher, ou mon père va s’inquiéter.
               

               
               Mais au lieu d’aller à l’horloge, je ne résiste pas
                  à mon envie d’explorer les lieux. Ce que j’ai entraperçu
                  l’autre jour m’intrigue. Je ne vais rien toucher, juste
                  regarder.
               

               
               Je me glisse dans l’escalier qui mène au rez-de-chaussée.
                  Le silence me semble plus profond encore dans l’entrée. Peut-être
                  à cause des affaires qui traînent ici ou là, comme des bouts de vie
                  suspendus, qui ne me sont pas destinés. 
               

               
               La sculpture de la tante d’Anthony, sorte de pieuvre multicolore
                  aux yeux rigolos, me dévisage sous un grand miroir dans le cadre duquel
                  sont coincées des photos. Je m’approche, détaille un Anthony
                  plus jeune, plus petit, plus mince, avec le même air renfrogné et
                  les cheveux bruns hérissés que je lui connais bien. Il tient par la
                  main un petit frère au visage rêveur, emmitouflé
                  dans un manteau couleur d’automne.
               

               
               Je passe la tête par la porte du salon, balayant l’espace
                  du regard. Tons doux aux murs, grande table en bois sombre, canapé
                  confortable, tasse de café à moitié pleine abandonnée sur la table
                  basse. Petit mais chaleureux. Moins encombré que chez moi. Je recule.
                  C’est l’étage qui m’attire. J’y grimpe sur
                  la pointe des pieds.
               

               
               En haut, une porte se dresse sur la gauche, et deux autres sur
                  la droite, de part et d’autre d’un petit couloir. J’ouvre
                  la première. Grand lit défait et placards jusqu’au plafond.
                  La chambre des parents d’Anthony. Je me dirige vers le couloir.
                  Une porte donne sur la chambre de Liam, le petit frère rêveur. Des
                  dizaines de dessins sont punaisés au mur et son bureau miniature déborde
                  de feuilles et de crayons. Anthony nous a dit que son frère était
                  doué. C’est bien plus que ça. Il a cinq ans de moins que nous,
                  mais déjà un univers très personnel, et un sens du détail impressionnant.
               

               
               Je traverse le couloir. Ouvre la porte de la chambre d’Anthony.
                  Je me fige en voyant la pièce parfaitement rangée. Soit je le connais
                  encore moins bien que ce que je pensais, soit il se doutait que je
                  monterais ici. Un détail attire mon attention, et confirme ma deuxième
                  hypothèse. Un Post-it, avec un smiley dessiné dessus, est collé en évidence à même la moquette. Je le fixe, incapable de
                  faire un pas de plus. 
               

               
               Robin et Charly me voient comme la première de la classe gentille
                  et discrète qui ne fait jamais de bêtises, ils ne m’imagineraient
                  pas fouiller leur maison comme ça. Anthony, si. Et ce Post-it ressemble
                  à une autorisation. Mais qu’Anthony ait anticipé ce moment me
                  trouble tellement que je tourne aussitôt les talons et redescends
                  à la cave. Hors de question qu’il sache qu’il a vu clair
                  en moi.
               

               
               J’ôte ma montre pour ne pas la dérégler et m’enferme
                  dans l’horloge, en colère sans trop savoir pourquoi.
               

               
               Lorsque j’en ressors, les baguettes de ma montre affichent
                  midi et demi. Plus d’une heure s’est écoulée. Et ma colère
                  ne redescend pas. Tout se mélange dans ma tête. Le Post-it d’Anthony,
                  ceux que ma mère laissait sur la porte de ma chambre chaque fois qu’elle
                  partait quelques jours pour le travail, ce manque d’elle qui
                  me déchire en deux. J’ai envie de hurler, puis d’enfouir
                  mon visage dans le pelage de Mouette pour que personne ne me voie
                  pleurer. J’écrase les larmes qui débordent de mes cils, je m’échappe
                  par le soupirail, repousse le battant, et me précipite jusqu’au
                  Nid.
               

               
                

               
               
               – Camille ?

               
               Mon père surgit dans l’entrée, visage et cheveux encore plus
                  défaits que d’ordinaire. Il saisit mes épaules, mon menton,
                  me presse contre lui. Je comprends à son attitude que l’excuse
                  de la répétition avec Clarisse et Mélodie n’a pas tenu.
               

               
               – Où étais-tu ? J’ai eu les pères des jumelles au téléphone,
                  on te cherchait partout !
               

               
               Je m’assurais que j’aurais toujours assez de
                     temps en réserve pour veiller sur toi, je pense.
               

               
               Mille idées traversent mon esprit. Mille nouvelles excuses possibles
                  qui ne trahiraient pas le serment que j’ai passé avec les garçons.
                  Je les écarte les unes après les autres, jusqu’à ce qu’il
                  n’en reste plus qu’une. La meilleure. La pire. Celle qui
                  stoppera net les questions de mon père. Je me déteste d’avance
                  de l’utiliser. Pourtant, je n’hésite pas.
               

               
               – J’étais au cimetière. J’ai été voir maman.

               
               Il se fige. L’expression qui tombe sur ses traits me fait
                  l’effet d’un coup de poing en plein ventre. Pure douleur.
                  Je me jette dans ses bras.
               

               
               – Je suis désolée… Je suis désolée…

               
               De lui mentir. D’utiliser maman. De l’avoir inquiété
                  pour rien.
               

               
               Ses bras se referment autour de moi. Serrent. Après quelques secondes,
                  il s’écarte. Il a repris contenance.
               

               
               
               – Voudrais-tu qu’on y aille ensemble, la prochaine
                  fois ? propose-t-il.
               

               
               Je sais qu’il n’est pas retourné sur sa tombe depuis
                  l’enterrement. Il dit qu’il n’y arrive pas. Il m’a
                  accompagnée, mais il est resté chaque fois près du parking. Je me
                  rends compte qu’en effet, j’aimerais beaucoup marcher
                  avec lui jusqu’à la pierre qui porte notre nom, ma main dans
                  la sienne, et rester là un moment.
               

               
               Est-ce qu’on parlerait ? Est-ce qu’il arriverait enfin
                  à discuter de la mort de maman avec moi, en étant là-bas, debout devant
                  elle ?
               

               
               Je hoche la tête. Il prend une grande inspiration.

               
               – On fera ça, dit-il. Ne disparais plus sans prévenir, d’accord ?

               
               – D’accord.

               
               Je monte droit dans ma chambre, sors d’un tiroir la pochette
                  à l’intérieur de laquelle j’ai rassemblé des Post-it laissés
                  par ma mère. En haut à droite, l’un d’eux me dévisage.
                  Un smiley souriant. Et en dessous, griffonné au feutre noir : « Je
                  t’aime jusqu’à la lune, Moineau… »
               

               
               Je referme la pochette.

               
               M’approche de la batterie, saisis mes baguettes.

               
               Et frappe, frappe, frappe.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Les aiguilles de la boussole

            

            
            
               
               Mon lundi matin ressemble à une longue torture.

               
               Je n’aurais jamais dû parler du cimetière à mon père hier
                  midi. Il a passé la fin du week-end à se traîner d’un bout à
                  l’autre de la maison comme si son corps était devenu trop lourd
                  pour lui mais qu’il était incapable de rester immobile. Je ne
                  l’avais pas vu dans cet état depuis des semaines. Et c’est
                  ma faute s’il y est retombé. Alors, je n’arrête pas de
                  faire de minuscules sauts dans le futur avec l’espoir de l’apercevoir
                  et de constater qu’il se sent mieux. Mais c’est mon futur
                  que je consulte, pas le sien. Moi dans la classe, moi dans la cour,
                  moi dans la loge de Mme Pierrette pendant la récré, moi en train
                  d’écrire sur une feuille ce que la prof nous dicte. Je ne vois
                  pas cinquante solutions pour garder un œil sur lui et me sentir rassurée : je dois être avec lui en permanence pour qu’il
                  fasse toujours partie de mon futur proche. Une solution compliquée
                  à mettre en œuvre, puisque je passe la plupart de mes journées ici…
               

               
               J’en suis à ce point de ma réflexion lorsque la prof nous
                  libère pour la récréation. Anthony, Charly et Robin cherchent mon
                  regard tandis que nous rebouchons nos stylos. Nous sommes les derniers
                  à sortir de la classe.
               

               
               – Bon, comment on procède ? lance Charly dans l’escalier
                  désert.
               

               
               J’ai assez utilisé mon pouvoir ce matin pour leur donner
                  quelques informations.
               

               
               – On doit attirer Mme Pierrette hors de la loge.

               
               – En espérant qu’elle y laisse la boussole en sortant,
                  observe Anthony.
               

               
               – La boussole y sera.

               
               – Tu… tu l’as vue, alors ? comprend Robin.

               
               – À peine. Je la reposais dans un tiroir. J’ai préféré
                  ne pas gaspiller trop de temps.
               

               
               Il hoche la tête comme s’il était fier que je sois si prudente
                  avec mon pouvoir. S’il savait le nombre de fois où je m’en
                  suis servie ce matin, il ne serait pas si confiant.
               

               
               – Et alors, quelle était notre stratégie dans ta vision ?

               
               – Robin et Charly, vous étiez responsables de la diversion,
                  de l’autre côté de la cour ; vous étiez trop
                  loin pour que je vous donne des détails. Anthony, tu faisais le guet
                  devant la loge. J’y entrais. C’est tout ce que j’ai
                  vu.
               

               
               Robin et Charly commencent aussitôt à élaborer leur diversion.
                  Ils dévalent les dernières marches de l’escalier et filent vers
                  le panier de basket.
               

               
               Anthony se racle la gorge.

               
               – Donc on… traverse la cour séparément, j’imagine ?

               
               Je hausse les épaules.

               
               – On peut y aller ensemble. De toute manière, si Mme Pierrette
                  nous a déjà repérés, ce n’est plus la peine de nous cacher.
               

               
               – Pas faux. Mais les autres ?

               
               Il m’agace avec ses questions sans intérêt. Je me retourne
                  vers lui, plante mes yeux dans les siens.
               

               
               – Eh, et si on s’en fichait ?

               
               – Hein ?

               
               – De ce que pensent les autres. Si on s’en fichait ?

               
               – Ça t’est égal qu’on te voie avec moi ? répète
                  Anthony avec le sourire ironique de celui qui n’y croit pas
                  une seconde.
               

               
               – Oui. (Son sourire se fige. Il ne s’attendait pas
                  à cette réponse.) Et toi ? Ta précieuse réputation va en prendre un
                  coup.
               

               
               Il y a trois jours, j’étais soulagée qu’Anthony retourne
                  en arrière pour que nous échappions à Yannis et Lucas. Aujourd’hui,
                  peu m’importe. 
               

               
               
               Anthony soutient mon regard. Des cris s’élèvent dans la cour.

               
               – Allons-y, dit-il seulement.

               
               La diversion des garçons fonctionne à merveille. Les profs sont
                  déjà près du panier de basket et la plupart des élèves s’y attroupent.
                  Personne ne nous prête attention. Nous attendons quelques secondes
                  avant de voir Mme Pierrette fuser hors de sa loge. Je cours,
                  me glisse à l’intérieur, marche droit vers le bureau.
               

               
               Tout à l’heure, je me suis vue en train de reposer précipitamment
                  la boussole dans un tiroir. Ça me permet de gagner du temps. Je tire
                  sur la poignée, farfouille parmi les stylos et les papiers. Ma main
                  rencontre un objet arrondi, protégé dans un carré de velours bleu
                  sombre, que je déplie aussitôt. 
               

               
               La boussole est là. Son couvercle cuivré est gravé de dessins d’engrenages
                  imbriqués les uns dans les autres. Je le soulève. Les aiguilles attirent
                  d’abord mon attention. Il y en a trois, l’une bleue, l’autre
                  rouge, et la dernière noire, qui pointent toutes dans la même direction.
                  C’est étrange, il me semble qu’il n’y en a qu’une
                  sur une boussole normale… Par contre, les quatre points cardinaux
                  sont à leur place – nord, est, sud, ouest.
               

               
               – Anthony ? (Il passe la tête par la porte de la loge.) Comment
                  on utilise une boussole ?
               

               
               – Heu… Aucune idée. Mais dépêche, elle rapplique !

               
               
               – Reviens en arrière !

               
               Aussitôt, le bruit de vague résonne autour de nous, et j’ai
                  l’impression à présent familière qu’une main saisit mes
                  entrailles pour me tracter vers le passé. Juste avant que le carré
                  de velours ne recouvre la boussole, j’ai le temps d’apercevoir
                  l’aiguille rouge tourbillonner et s’arrêter pile sur Anthony.
                  Puis les cinq dernières minutes défilent en marche arrière, nous ramenant
                  à l’instant où Mme Pierrette sort de la loge. Je me tourne
                  vers Anthony.
               

               
               – Changement de plan ! Va voir les garçons et débrouille-toi
                  pour qu’ils stoppent le temps. Je n’ai pas besoin de longtemps.
                  Je dois vérifier quelque chose.
               

               
               Il acquiesce. Je m’élance vers la loge, entre, ouvre le tiroir,
                  libère la boussole de sa protection de velours. Une minute plus tard,
                  le silence cotonneux tombe autour de moi. Dans la cour, élèves et
                  profs sont figés. L’aiguille bleue de la boussole oscille, tel
                  un animal reniflant une proie. S’immobilise. Elle pointe l’attroupement.
                  Elle pointe Robin et Charly. Cette boussole détecte les utilisations
                  des horloges ! C’est comme ça que Mme Pierrette a retrouvé
                  notre trace.
               

               
               Et l’aiguille noire alors ?

               
               Le temps repart. Dans la cour, Mme Pierrette regarde en direction
                  de la loge. Il ne me reste qu’un instant avant qu’elle
                  me surprenne ici. Un instant pour un dernier test.
                  Je convoque le futur. Les lignes lumineuses dessinent la classe autour
                  de moi. Dans ma main, superposée au stylo fantomatique que je tiendrai
                  dans une heure, la boussole devient brûlante. Les aiguilles rouges
                  et bleues frémissent, puis se mettent à tourbillonner sans réussir
                  à se fixer sur un point. Je reviens au présent. Elles se replacent
                  au-dessus de l’aiguille noire. Celle-ci ne concerne donc pas
                  mon pouvoir. 
               

               
               Je me dépêche de ranger la boussole et de refermer le tiroir. Mme Pierrette
                  est presque à la porte de la loge, impossible de ressortir. Je contourne
                  son bureau, m’assieds sur une chaise comme si je l’attendais.
               

               
               – Que fais-tu là, Camille ? lance-t-elle en entrant.

               
               Son ton est plus dur que d’ordinaire.

               
               – Je ne me sens pas bien. Je voulais vous demander d’appeler
                  mon père pour qu’il vienne me chercher.
               

               
               – Tu sais très bien que c’est avec ton institutrice
                  que tu dois en parler.
               

               
               – Oui mais je…

               
               – Avec elle.

               
               – D’accord.

               
               Son regard possède un éclat perçant que je ne lui avais jamais
                  vu. Est-ce qu’elle a deviné pourquoi je suis dans sa loge ?
                  Je n’espère pas… Pourtant, à l’instant où je referme la
                  porte vitrée derrière moi, je vois Mme Pierrette tirer le tiroir
                  dans lequel se trouve la boussole.
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               La récréation est presque terminée. Robin et Charly
                  sont encore à l’autre bout de la cour, entourés par deux professeurs.
                  Qu’ont-ils fait pour rameuter toute l’école ? Anthony,
                  lui, m’attend sous le préau. Je le rejoins et lui explique immédiatement
                  les résultats de mes expériences.
               

               
               – Je… j’ai utilisé mon pouvoir dans sa loge la semaine
                  dernière, grimace-t-il. Elle sait forcément que j’ai une horloge.
               

               
               – Tu l’as sûrement guidée jusqu’à cette école
                  l’an dernier, après avoir découvert ton horloge. Elle n’avait
                  qu’à suivre l’aiguille rouge de la boussole à chaque fois
                  que tu t’en servais.
               

               
               – Ouais… Tu crois que l’aiguille noire correspond à
                  une troisième horloge ?
               

               
               – Peut-être.

               
               Plusieurs visages étonnés se tournent vers nous. Je les ignore.
                  Anthony, lui, semble gêné, mais il n’écourte pas notre conversation
                  pour autant.
               

               
               – Ils ont fait quoi, Robin et Charly ?

               
               Un sourire s’accroche au coin des lèvres d’Anthony.

               
               – Ils ont hurlé, puis se sont mis à convulser par terre,
                  comme s’ils avaient une crise d’épilepsie ou un truc du
                  genre. J’ai eu un mal de chien à les rejoindre pour leur dire
                  d’arrêter le temps, les profs m’en empêchaient. Il a fallu
                  que je prétende que mon frère avait souvent des crises
                  et que je pouvais aider.
               

               
               – C’est vrai, pour ton frère ?

               
               – Non. C’est moi qui en faisais, petit. Et puis ça
                  s’est arrêté. Bref, deux élèves en même temps, les profs sont
                  encore en train de flipper. Ils ont appelé leurs parents.
               

               
               – Merde. Il faut qu’on les voie avant qu’ils
                  partent…
               

               
               – Vas-y. Moi, les profs ne voudront pas que j’approche,
                  pas une deuxième fois.
               

               
               J’acquiesce, et m’éloigne en direction des garçons.
                  Ils sont assis sur un banc avec le prof de CP, tandis que la nôtre,
                  à quelques pas de là, s’agite au téléphone. Robin se redresse
                  en me voyant. Il brûle de me parler. Son regard est si sérieux et
                  intense qu’une pointe d’anxiété perce ma poitrine. Mais
                  le prof de CP m’arrête avant que je les atteigne.
               

               
               – La règle est valable pour tout le monde, Camille. Les garçons
                  vont bien, maintenant on les laisse tranquilles jusqu’à ce que
                  les pompiers viennent les chercher.
               

               
               Décidément, c’est la semaine des pompiers…

               
               – Juste une seconde… le supplie Robin. Elle va prendre les
                  devoirs pour nous…
               

               
               – On doit lui donner l’adresse mail de nos parents,
                  renchérit Charly.
               

               
               On devient vraiment bons en mensonges. Sauf Robin, dont les joues
                  ont encore viré à l’écarlate. Le prof de CP
                  capitule. Tandis que j’inscris sur ma main les adresses mail,
                  je souffle :
               

               
               – Les aiguilles de la boussole pointent vers ceux qui utilisent
                  les horloges. Faites gaffe !
               

               
               Robin me signale qu’il a compris d’un pouce levé, puis
                  il se penche à mon oreille.
               

               
               – Elle a bougé pendant que le temps était arrêté.

               
               – Mme Pierrette ?

               
               Il hoche la tête.

               
               – C’est bon ? nous presse le prof de CP. Allez, profite
                  des dernières minutes de récréation, Camille.
               

               
               Je me relève, le regard planté dans celui de Robin, aussi grave
                  que lui. Je ne vois qu’une conclusion à ce qu’il vient
                  de me révéler. Non seulement Mme Pierrette connaît l’existence
                  des horloges et elle est à leur recherche, mais elle a déjà utilisé
                  celle de Robin.
               

               
               Comment est-ce possible si l’horloge n’a pas quitté
                  le grenier de ses grands-parents depuis des années ?
               

               
               La sirène des pompiers résonne au même instant que la sonnerie
                  de l’école marquant la fin de la récréation.
               

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Bras de fer

            

            
            
               
               De retour en classe, la prof tente de rassurer tout le monde à
                  propos de la fausse crise de Charly et Robin. Mais leurs places vides
                  forment dans les rangs un creux étrange qui nous fait bizarre, même
                  à moi qui sais que les garçons vont très bien.
               

               
               Elle nous propose un exercice de géométrie. Tandis que je le résous
                  sur mon cahier, l’excuse que j’ai donnée à Mme Pierrette
                  tourne dans ma tête. Après tout, prétendre être malade est la meilleure
                  manière de garder un œil sur mon père, il serait obligé de rester
                  à la maison avec moi ou de m’emmener à la librairie…
               

               
               Je consulte ma montre. 10 h 45.

               
               Fermant les yeux, je m’imagine dans une heure, mon père venant
                  me chercher dans la loge de Mme Pierrette. Lorsque je rouvre
                  les paupières, les lignes lumineuses se superposent
                  parfaitement au mobilier de la classe et aux élèves qui l’occupent.
                  Déçue, je termine mon exercice.
               

               
               Dès que je repose mon stylo, mes yeux oscillent entre les chaises
                  de Robin et Charly. Je les imagine à l’hôpital. Et puis d’autres
                  images affluent. Dans le lit blanc, la silhouette de ma mère remplace
                  celles de mes amis. Je ferme mes paupières, tente de chasser les souvenirs.
                  Mais mon esprit passe d’une pensée à l’autre, comme une
                  pierre ricochant sur un lac. N’importe qui peut tomber malade.
                  N’importe quand.
               

               
               Est-ce que mon père va bien ?

               
               Et s’il lui était arrivé quelque chose de grave et que je
                  ne l’apprenne que ce soir ?
               

               
               Et si je ne le revoyais plus jamais ?

               
               La bulle d’anxiété me comprime les poumons.

               
               Je me sens coincée, ligotée à cette chaise, enfermée dans cette
                  classe.
               

               
               Eh ! Pourquoi je devrais obéir aux horloges, d’abord ? Je
                  ne sais pas comment fonctionne ce pouvoir, moi ! Que me montre-t-il
                  exactement ? Le futur ? Un futur possible ? Oui, c’est ça, une
                  possibilité. Je sais déjà que je peux le changer, et le futur que
                  les horloges viennent de déterminer pour moi ne me convient pas du
                  tout. 
               

               
               Je rassemble mes maigres talents d’actrice, me force à respirer
                  un peu plus fort, pose une main sur mon ventre. Une légère grimace
                  ne tarde pas à déformer mon visage. La prof circule
                  dans les rangs, observe les cahiers.
               

               
               – Tout va bien, Camille ? me chuchote-t-elle en s’accroupissant
                  à côté de ma table.
               

               
               – Mal au ventre, je souffle.

               
               – Tu es inquiète pour Robin ?

               
               – Non, non. Je veux dire, j’avais déjà un peu mal ce
                  matin.
               

               
               Elle pose une main sur mon front.

               
               – Pas de fièvre.

               
               – C’est vraiment le ventre.

               
               – Si ce n’est pas passé dans cinq minutes, tu me fais
                  signe, d’accord ?
               

               
               Je hoche la tête.

               
               Elle envoie Jade au tableau pour corriger l’exercice. Anthony
                  me jette un regard inquiet en biais. Je m’en veux de le laisser
                  gérer seul l’affaire Pierrette, mais, à cet instant, rejoindre
                  mon père est ce qui compte le plus au monde.
               

               
               Au bout d’un moment, la prof me dévisage, une question au
                  fond des yeux. Je secoue la tête de droite à gauche. Elle lance un
                  nouvel exercice.
               

               
               – Je vais m’absenter cinq minutes, annonce-t-elle.

               
               Elle ouvre la porte qui donne sur la classe de CM1, glisse quelques
                  mots à sa collègue, puis revient m’aider à ranger mes affaires.
                  Anthony me suit du regard tandis que je quitte la salle avec la prof.
                  Il doit se demander si j’ai vraiment mal ou si je fais semblant pour retourner enquêter dans la loge de Mme Pierrette.
                  « Ni l’un ni l’autre… » je pense.
               

               
               La prof m’entraîne sans un mot à travers la cour. Elle a
                  l’air si préoccupée depuis la diversion des garçons que je me
                  sens coupable.
               

               
               – Je suis sûre qu’ils vont bien, dis-je alors qu’elle
                  abaisse la poignée de la loge.
               

               
               – Moi aussi, dit-elle sans y croire. Madame Pierrette ? (Celle-ci
                  rajuste ses lunettes sur son nez en relevant la tête de ses papiers.)
                  Auriez-vous la gentillesse d’appeler le père de Camille ? Elle
                  a mal au ventre, il faudrait qu’il vienne la chercher. Assieds-toi,
                  Camille, ajoute-t-elle en désignant une chaise.
               

               
               – Je m’en occupe, répond aussitôt la gardienne.

               
               – Merci. (Elle me sourit.) Repose-toi et reviens en pleine
                  forme, d’accord ?
               

               
               – D’accord.

               
               Elle quitte la loge et s’éloigne.

               
               – Une tisane ? me propose Mme Pierrette en consultant
                  son répertoire. Le tilleul est parfait pour le mal de ventre.
               

               
               – Je… D’accord, merci.

               
               Elle se lève, met la bouilloire en route, rajuste un napperon sur
                  son bureau pendant que l’eau chauffe. Je l’observe. Elle
                  a l’air si inoffensive, avec ses vêtements pastel, ses gestes
                  délicats et ses cheveux gris. 
               

               
               
               Quel lien a-t-elle avec les horloges ? Quand a-t-elle eu l’occasion
                  d’utiliser celle de Robin ? Connaît-elle son grand-père ? Si
                  ça se trouve, elle a eu une histoire avec lui quand il était jeune…
                  Le grand-père de Robin doit avoir au moins dix ans de plus qu’elle,
                  mais ce n’est pas impossible. 
               

               
               Et puis que leur veut-elle, aux horloges ? J’ai beau me creuser
                  la tête, je ne trouve que trois possibilités. Soit elle veut s’en
                  servir. Soit elle veut les voler. Soit les deux à la fois…
               

               
               – Voilà, dit-elle en me tendant une tasse fumante.

               
               Elle se réinstalle à son bureau, décroche le téléphone, compose
                  un numéro. Soulagée de constater que mon père décroche, j’écoute
                  Mme Pierrette se présenter et lui expliquer la situation. J’ai
                  une furieuse envie d’utiliser mon pouvoir pour vérifier que
                  je serai bien avec lui dans une heure, mais j’ai peur que dans
                  le tiroir, les aiguilles bleues et rouges de la boussole deviennent
                  folles et me trahissent.
               

               
               – Parfait, conclut Mme Pierrette. À tout à l’heure.
                  (Elle repose le combiné.) Il sera là dans vingt minutes.
               

               
               Je ne peux retenir un sourire. Il s’efface dès que Mme Pierrette
                  reprend la parole :
               

               
               – Ça nous a tous secoués ce qui s’est passé durant
                  la récréation. Charly et Robin sont dans ta classe, non ?
               

               
               
               – Oui.

               
               Elle le sait très bien. Elle va à la pêche aux informations, comme
                  l’autre jour lorsqu’elle a évoqué mon amitié avec Robin.
               

               
               – Ce genre d’événement est si soudain, moins de cinq
                  minutes, on a à peine le temps de réagir que wouuuch !
                  C’est terminé.
               

               
               J’évite son regard rivé sur moi. « Soudain »,
                  « cinq minutes », « temps ». « Wouuuch ».
                  Elle n’a pas choisi ces mots et ce son au hasard. Elle sait
                  que je connais l’existence des horloges. Ou du moins, elle s’en
                  doute. J’élabore ma réponse avec soin. Après tout, si elle veut
                  jouer à la plus maligne, jouons.
               

               
               – Oui. La vie est pleine de surprises. Vous avez toujours
                  été gardienne d’école, Mme Pierrette ?
               

               
               – Non. J’ai longtemps aidé mon mari avec sa société.

               
               – C’est quoi sa société ?

               
               Pour la première fois, Mme Pierrette hésite. Notre conversation
                  s’est changée en bras de fer. 
               

               
               – Serrurerie, lâche-t-elle en saisissant une liasse de papiers
                  dont elle tape la tranche sur son bureau pour constituer un tas parfait.
               

               
               Serrurerie ? Qu’est-ce que c’est ? Fabriquer des clefs ?
                  Mettre des verrous aux portes ? Je consulte l’horloge accrochée
                  au mur. Mon père va bientôt  arriver. Je me renseignerai sur la serrurerie
                  plus tard.
               

               
               
               – Et pourquoi vous ne faites plus ça ? Vous n’aimiez
                  pas ?
               

               
               – L’entreprise n’appartient plus à mon mari.

               
               Elle répond d’une voix calme, pourtant, je sens qu’elle
                  est très attentive aux informations qu’elle dévoile. Et je devine
                  qu’elle est bien plus forte que moi à ce jeu. Si ça continue,
                  je vais me trahir, et trahir les garçons. J’ai hâte que mon
                  père soit là. Avec l’espoir de gagner quelques secondes de silence,
                  je porte la tisane à mes lèvres.
               

               
               – Anthony te laisse plutôt tranquille, ces temps-ci, remarque
                  Mme Pierrette.
               

               
               – Oui oui, c’est vrai. Il recommencera à m’embêter
                  un de ces jours. Je ne cherche plus à comprendre pourquoi il le fait.
               

               
               Oui oui. Toujours cette fichue manie de doubler mes réponses quand
                  je mens. Heureusement que personne ne s’en est encore rendu
                  compte.
               

               
               Les coups frappés à la porte vitrée me sauvent d’une nouvelle
                  question.
               

               
               – Papa !

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Au paradis

            

            
            
               
               Après un rapide détour par la maison pour me préparer un bol de
                  riz, mon père et moi nous rendons à la librairie.
               

               
               Ce magasin, c’est mon endroit préféré au monde après le Nid
                  et la salle de percus de l’école de musique. J’aime tout,
                  ici. Le son cristallin de la clochette à chaque fois que quelqu’un
                  pousse la porte, les tables et les étagères qui débordent de livres,
                  le vieux comptoir de bois sombre, les mobiles délicats qui pendent
                  du plafond, le sourire de Manu, les carnets aux couvertures métallisées
                  sublimes dans le présentoir tournant, le fauteuil en velours dans
                  lequel s’installe mon père pour lire lorsqu’il n’a
                  pas de clients et ne supporte plus de travailler sur un écran, les
                  dizaines de coussins qui jonchent le coin des enfants, l’arrière-salle
                  pleine de cartons, l’odeur de café, de papier et de thé au jasmin… En fait, ici, c’est un peu une extension
                  du Nid. Une pièce supplémentaire, à des centaines de mètres de chez
                  nous, et pourtant intimement connectée parce que l’empreinte
                  de mon père y est évidente.
               

               
               – Bah alors, crevette, m’accueille Manuela en sortant
                  de derrière le comptoir, ce n’est pas la grande forme ?
               

               
               – Oui, ça va bof…

               
               – Je t’ai préparé un coin au fond. Suis-moi.

               
               Manuela est l’une des femmes les plus grandes que je connaisse,
                  elle dépasse même mon père, et lorsqu’elle se déplace, elle
                  doit toujours se faufiler ou se plier en deux, comme si le monde n’était
                  pas adapté à sa taille. Ses cheveux frisés coupés court lui offrent
                  quelques centimètres supplémentaires qui rebondissent à chacun de
                  ses pas. L’avantage, c’est que c’est la seule à
                  pouvoir attraper les livres rangés tout en haut des étagères sans
                  se servir d’un escabeau !
               

               
               Manuela m’entraîne dans l’arrière-salle encombrée.
                  Elle a poussé les cartons à moitié vides d’un côté et, le long
                  du mur, elle m’a confectionné une sorte de couchette avec ceux
                  qui sont encore pleins de livres, surmontés de coussins et d’un
                  plaid. Elle a même piqué un tabouret cube dans le coin des enfants
                  pour me servir de table basse.
               

               
               – Ça te plaît ?

               
               – C’est… Oui, beaucoup. Merci Manu.

               
               
               Je retire mes chaussures et m’allonge sur la banquette improvisée.
                  Ravie, je constate que depuis cette position stratégique, j’aperçois
                  par la porte une bonne partie du magasin. Ce sera facile de veiller
                  sur mon père.
               

               
               J’ai un pincement au cœur en me rendant compte que je vais
                  manquer l’atelier théâtre du lundi après-midi. J’aime
                  beaucoup le théâtre, et Dean, notre prof, est vraiment sympa. Mais
                  de toute façon, Robin et Charly manqueront cette séance aussi, et
                  nous avons complètement oublié d’inventer la saynète que Dean
                  nous avait demandé de créer la semaine dernière. C’est peut-être
                  mieux comme ça.
               

               
               Manuela disparaît. Elle revient un instant plus tard avec une tasse
                  de chocolat chaud et une pile de romans.
               

               
               – Remède spécial de ta bouquino-thérapeute préférée ! annonce-t-elle.

               
               Je parcours les noms qui s’étalent sur les dos des livres.
                  Sandrine Beau, Jean-Christophe Tixier, Flore Vesco, Marion Brunet,
                  Roald Dahl, Agnès Laroche, Christian Grenier, Pauline Alphen… Que
                  mes auteurs préférés, et des titres que je n’ai pas encore lus !
                  Je remercie Manuela, attrape le premier roman de la pile, trempe mes
                  lèvres dans le chocolat chaud. Soupire d’aise. Avant de me plonger
                  dans l’histoire, je prends le temps de convoquer le futur. Les
                  lignes lumineuses se superposent exactement au décor
                  qui m’entoure et, là-bas, entre les rayonnages, la silhouette
                  fantomatique de mon père conseille un client. Tout va bien. Il va
                  bien.
               

               
               À cet instant, mon père réel s’arrête dans l’encadrement
                  de la porte et observe la réserve d’un air amusé. Je reviens
                  au présent.
               

               
               – Bien installée ?

               
               Pour toute réponse, je lui tends un large sourire.

               
               Je suis au paradis.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Vrou-tou-tou

            

            
            
               
               Durant vingt-quatre heures, je ne lâche pas mon père d’une
                  semelle.
               

               
               Librairie. Nid. Librairie. Toutes les demi-heures, j’utilise
                  mon pouvoir. J’ai peur d’arriver au bout de mes réserves,
                  alors je prends soin de ne dépenser que quelques secondes chaque fois,
                  juste le temps d’apercevoir la silhouette de mon père dans le
                  futur.
               

               
               Mardi midi, je dois en rajouter un peu à propos de mon mal de ventre
                  pour qu’il accepte que je manque encore l’école. Je feins
                  une migraine.
               

               
               – Cette fois, lâche-t-il, on va chez le médecin.

               
               Je le suis, penaude. Je grimace au hasard lorsque le médecin ausculte
                  mon ventre. Elle passe un doigt sur les points de suture de mon front.
               

               
               – C’est quoi, ça ?

               
               
               – Camille s’est fait renverser par une voiture la semaine
                  dernière, répond mon père à ma place.
               

               
               – Sa tête a tapé sur le sol ?

               
               – Oui. Elle a perdu connaissance pendant quelques minutes.

               
               Elle tique. S’installe derrière son bureau.

               
               – Bon, ce n’est pas la peine de s’alarmer, mais
                  si les symptômes perdurent au-delà de demain soir, je veux qu’elle
                  aille repasser un scanner. Et à la moindre nausée, filez directement
                  aux urgences.
               

               
               – Vous avez peur que ce soit une conséquence de son accident ?
                  s’inquiète mon père.
               

               
               – C’est peu probable, ce serait arrivé plus tôt. Mais
                  mieux vaut être prudents.
               

               
               Nous repartons avec des recommandations et une prescription pour
                  des médicaments que je me garderai bien d’avaler. Le point positif
                  de cette consultation est que mon père ne parle plus de me renvoyer
                  à l’école. Il va me surveiller de près. Enfin, jusqu’à
                  demain soir – ensuite il me faudra une autre excuse pour qu’il
                  me garde à la librairie.
               

               
               Je ne suis pas bête, hein. Je sais bien, au fond, que je ne pourrai
                  pas rester avec lui pour toujours. Mais l’idée de le perdre
                  me serre tellement le ventre que je refuse de penser au moment fatidique
                  où il me renverra à l’école et où mon pouvoir ne pourra plus
                  me rassurer.
               

               
               
               Nous retournons à la librairie après un arrêt inutile à la pharmacie.
                  Je retrouve ma banquette improvisée dans la réserve, ma pile de romans,
                  et les bonds réguliers dans le futur.
               

               
               Je remarque plusieurs arrêts de temps dans la journée, que je chronomètre
                  en suivant la trotteuse de ma montre, puis en la remettant à l’heure.
               

               
               13 h 35 : 3 minutes d’arrêt.

               
               14 h 37 : 1 minute d’arrêt.

               
               14 h 40 : 30 secondes d’arrêt, puis juste
                  après  10 minutes.
               

               
               Je me demande à quoi Robin et Charly les ont utilisés. Anthony
                  aussi utilise son pouvoir à plusieurs reprises. Pourquoi ?
               

               
                

               
               Le soir, au Nid, le téléphone de mon père sonne.

               
               – Anthony, articule-t-il silencieusement.

               
               Il me propose par signes de prendre l’appareil. Je fais non
                  de la tête. Je suis incapable de lui parler. Je me sens trop coupable
                  d’avoir abandonné l’enquête sur Mme Pierrette.
               

               
               – Camille va bien, dit-il, juste un peu malade. Elle va revenir
                  à l’école bientôt.
               

               
               Je me crispe malgré moi. Je jette un nouveau coup d’œil dans
                  le futur alors que je l’ai fait il y a à peine quinze minutes.
                  Je n’arrive pas à m’en empêcher. Pourvu que je ne tombe
                  pas en panne de pouvoir !
               

               
                

               
               
               Mercredi, l’école de musique et les jumelles me manquent
                  un peu. Matéo aussi. J’espère qu’il va mieux. Je vais
                  demander à mon père s’il peut me donner des cours à la maison…
               

               
               Vers onze heures et demie, en sortant de la réserve pour aller
                  aux toilettes, je surprends une conversation entre Manuela et mon
                  père.
               

               
               – Elle n’a pas de fièvre, dit-il. Elle a l’air
                  d’aller bien quand elle ne se rend pas compte que je l’observe.
                  Et dès qu’elle surprend mon regard sur elle, elle grimace et
                  se plie en deux.
               

               
               Mince, je n’ai pas été assez discrète…

               
               – Tu crois qu’elle fait semblant ? l’interroge
                  Manu. Les miens me font le coup de temps en temps. Il s’est
                  passé quelque chose récemment à l’école ?
               

               
               – Je ne crois pas.

               
               – À la maison, alors ? Son accident ?

               
               – Elle… elle a été au cimetière sans me le dire, dimanche.

               
               – Je ne chercherais pas plus loin. Elle a besoin d’être
                  avec toi. Rentrez passer l’après-midi ensemble, je m’occupe
                  de la librairie.
               

               
               Je me glisse à nouveau dans la réserve sans avoir été aux toilettes.
                  Mon cœur tambourine, un roulement de caisse claire ininterrompu, vrou-tou-tou-vrou-tou-tou-vrou-tou-tou…
                  Manu et mon père n’ont pas les bonnes informations, et pourtant, leurs conclusions sont très proches de la vérité.
               

               
               Je convoque le futur. Un frisson à présent familier parcourt ma
                  peau tandis que le canapé du salon apparaît, impalpable, en lignes
                  d’or. Mon père est à côté de moi. Sur nos genoux, des assiettes
                  pleines. Sur l’écran de télé, un vieux western. Parfait. Ne
                  manque que Mouette, qui passe ses journées en vadrouille à terroriser
                  les chiens du quartier.
               

               
               – On rentre, Moineau.

               
               Les lignes s’évaporent. Je me retourne vers mon père.

               
               – D’accord.

               
               Je récupère mes affaires, abandonne à regret la pile de romans,
                  et le suis.
               

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Ça ne se passera pas comme ça !

            

            
            
               
               Une heure plus tard, nous sommes en effet affalés dans le canapé
                  en train de manger. Mon père a tamisé la lumière du jour avec le store.
                  On a l’impression d’être hors du monde. Pourtant, je continue
                  de surveiller le futur toutes les dix minutes environ, par réflexe.
                  Comme je nous trouve encore dans la même position, je me détends un
                  peu.
               

               
               À un moment, je nous vois tous les deux en train de marcher dans
                  la rue. Le film est sûrement terminé et on est sortis faire une course.
               

               
               C’est une sacrée longue promenade, en fait ! Lorsque je jette
                  à nouveau un coup d’œil dans le futur une demi-heure plus tard,
                  nous marchons toujours. Je distingue de hauts arbres autour de nous.
                  Un parc ? Ces visions commencent à m’intriguer… Seulement, la
                  fin du film approche, et j’ai envie de savoir
                  comment les cow-boys vont s’en sortir.
               

               
               – J’aimerais bien voir un western où les Indiens gagnent,
                  je murmure alors qu’une balle se fiche dans la poitrine d’un
                  Sioux.
               

               
               – Je te trouverai ça, sourit mon père.

               
               Soudain, la sonnette de l’entrée retentit. Je me redresse,
                  surprise de ne pas avoir vu ce moment dans mes visions. Mon père me
                  fait signe de regarder la suite du film tranquillement et se lève
                  pour aller ouvrir. Je l’entends parler à voix basse avec quelqu’un.
                  Depuis le canapé, impossible de voir qui c’est. Je fronce les
                  sourcils. Ça va bientôt être l’heure de la longue balade. Est-ce
                  cette personne à la porte qui la déclenche ? Mon père remercie son
                  interlocuteur et referme la porte.
               

               
               – C’était qui ? je lance aussitôt.

               
               – La voisine.

               
               Le ton de sa voix m’alarme. Je me lève. L’observe.
                  Son visage est blême. Il porte un sac plastique au bout du bras, qui
                  me semble bizarrement lourd. Mes yeux sautent du sac plastique à mon
                  père. Je n’arrive pas à prononcer un mot. Je sens qu’il
                  vient de se passer un événement grave. Il déglutit avant de reprendre.
               

               
               – Elle… elle a trouvé Mouette, Camille.

               
               – Comment ça, trouvée ?

               
               – Une voiture l’a…

               
               
               Je comprends soudain. Mon estomac se change en glace. C’est
                  Mouette, dans ce sac. Ma Mouette. Morte. Je fonds en larmes.
               

               
               – Non… Non non non !

               
               C’est comme si je perdais le dernier lien qui me reliait
                  à ma mère. Comme si tout ce qui était elle mourait peu à peu. Ce n’est
                  pas possible. Je me rue vers mon père, tends la main vers le sac.
                  Il me repousse doucement.
               

               
               – Non, Camille. Tu ne veux pas la voir dans cet état, je
                  t’assure.
               

               
               Il est en larmes, lui aussi. Je ne l’avais pas vu pleurer
                  depuis la mort de maman. Je ne veux plus jamais le voir pleurer.
               

               
               – Est-ce que tu voudrais qu’on… aille l’enterrer ?
                  dit-il.
               

               
               Les mots sortent difficilement de sa gorge. L’idée d’un
                  nouvel enterrement est violente, un coup de poing en plein ventre.
                  C’était ça, la longue promenade ? Le parc ? On allait enterrer
                  Mouette ? Non, ça ne se passera pas comme ça !
               

               
               – La voisine, elle l’a trouvée où ?

               
               – De l’autre côté du stade.

               
               Je vais appeler Anthony pour qu’il revienne en arrière, puis
                  je traverserai le stade et je sauverai Mouette !
               

               
               À cet instant, comme si Anthony m’avait entendue, un grand woooooooouch résonne à mes oreilles, et les cinq dernières
                  minutes défilent en sens inverse. Je suis aspirée
                  vers le canapé. Sauf que dès que le phénomène s’arrête, il reprend.
                  Cinq minutes de moins. Et encore cinq autres. Et encore. Des wouuuuuuch à n’en plus finir. Le film défile à rebours
                  sur l’écran. Je compte dix-huit sauts successifs avant que le
                  temps reparte dans le bon sens.
               

               
               Une heure et demie.

               
               L’assiette est pleine sur mes genoux et le film commence
                  à peine.
               

               
               Une heure et demie.

               
               Peut-être Mouette est-elle toujours vivante ?

               
               – Tu ne manges pas, Moineau ?

               
               Je plonge dans les yeux gris de mon père, qu’aucune larme
                  n’est encore venue rougir aujourd’hui. Puis je pose mon
                  assiette, rechausse mes baskets, et lance :
               

               
               – Je reviens dans dix minutes !

               
               Je l’entends protester derrière moi mais je suis déjà sortie,
                  déjà en train de traverser la rue, de plonger sous la barrière du
                  stade pour gagner l’autre côté.
               

               
               – Camille !

               
               Je me retourne. Mon père me fait signe depuis le seuil de la maison.
                  Ce n’est pourtant pas lui qui m’appelle, la voix venait
                  de plus près. Je repère Anthony sur ma droite. Il court vers moi,
                  passe à son tour sous la barrière, traverse la piste. Je ne l’attends
                  pas, m’élance sur la pelouse.
               

               
               
               Lorsque j’atteins l’autre côté du stade, je m’arrête.
                  Observe les alentours. Pas de chat écrasé au milieu de la route. Anthony
                  arrive en haletant. Il m’attrape le poignet et débite à toute
                  allure des phrases qui n’ont pour moi aucun sens.
               

               
               – Charly et Robin n’étaient pas non plus à l’école
                  hier et ce matin. J’ai entendu la prof dire que leurs parents
                  étaient inquiets, ils ne savent pas où ils sont. Et des mecs que j’ai
                  jamais vus ont essayé de me pousser dans une voiture, aucune idée
                  d’où ils voulaient m’emmener, je suis revenu en arrière
                  pour leur échapper ! Camille, tu m’écoutes ?
               

               
               – Mouette est morte. Enfin pas encore. Je vais la sauver.

               
               – Mouette ? Camille, de quoi tu parles ?

               
               – Mon chat.

               
               – Ton chat est mort… Mince, c’est super triste. (Il
                  secoue la tête comme s’il n’arrivait pas à trouver les
                  bons mots dans sa tête, puis reprend.) Mais tu ne crois pas que la
                  disparition de Charly et Robin est inquiét…
               

               
               J’explose :

               
               – Tu ne comprends pas ! Mouette, c’est le chat de ma
                  mère ! Et ma mère, elle est… elle est morte aussi.
               

               
               Il se fige.

               
               – Ta mère est… morte ?

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Alors c’est pour ça

            

            
            
               
               Je m’immobilise à mon tour. Les mots m’ont échappé.
                  Anthony est la dernière personne à qui je pensais confier ça. Je me
                  laisse tomber sur le petit rebord de ciment, juste sous la barrière
                  du stade. Il m’imite, se contorsionne pour que sa tête ne tape
                  pas dans la rambarde.
               

               
               – Quand ? demande-t-il doucement après quelques secondes
                  de silence.
               

               
               – Début juillet.

               
               – Cette année ? s’exclame-t-il, incrédule.

               
               Je hoche la tête. Je m’attends à ce qu’il me dise qu’il
                  est désolé, ou un truc du genre, parce que c’est à chaque fois
                  ce que m’ont dit les gens, à l’enterrement ou après –
                  la prof, la directrice de l’école, même Matéo. Moi, je m’en
                  fiche qu’ils soient désolés. Ça a l’air de leur faire
                  du bien de le dire. Mais ça ne me fait pas de bien à moi.
               

               
               
               Au lieu de quoi, Anthony lâche :

               
               – Alors c’est pour ça…

               
               – Pour ça que quoi ?

               
               – L’an dernier, quand je t’embêtais, tu répondais,
                  tu criais. Depuis la rentrée, tu me laissais faire ou tu fondais en
                  larmes. Je me disais bien qu’un truc avait changé.
               

               
               – Un truc, ouais.

               
               – Pourquoi on ne l’a pas su ? Jade, quand sa mère était
                  malade, on le savait tous à l’école…
               

               
               Je hausse les épaules.

               
               – Ça a été très vite. J’ai quitté l’école deux
                  semaines avant tout le monde, et après, c’était les vacances,
                  deux mois entiers loin de la classe… Avec mon père, on a choisi de
                  ne pas en parler à la rentrée parce que… Je crois qu’on n’y
                  arrivait juste pas. Et puis je n’avais pas envie qu’on
                  me voie comme la fille qui a perdu sa mère. C’est bête. Ça m’aurait
                  peut-être aidée, en fait, que tout le monde sache. Ça aurait été plus
                  simple.
               

               
               – Et… ça va ?

               
               Il me regarde droit dans les yeux, attentif. Il n’est toujours
                  pas désolé. J’espère qu’il ne le sera jamais, parce que
                  je préfère tellement ça. À cet instant, il y a comme une bulle de
                  calme autour de lui, qui m’enveloppe. C’est comme si nos
                  deux colères s’annulaient.
               

               
               – Non. Ça ne va pas.

               
               – Elle s’appelait comment, ta mère ?

               
               
               – Colombe.

               
               – C’est joli.

               
               Soudain, une forme veloutée attire mon regard sur le trottoir de
                  l’autre côté de la route. J’ai l’impression que
                  mon cœur s’arrête. Je me lève d’un bond. Anthony m’imite.
               

               
               – C’est Mouette ? souffle-t-il.

               
               C’est bien Mouette, vivante, royale et relax à la fois, trottinant
                  comme si cette rue lui appartenait à cinquante mètres de nous. Mouette
                  qui se coule soudain dans le caniveau, prend pied sur le goudron,
                  ondule pour rejoindre notre trottoir. Mouette qui ne voit pas la voiture
                  arriver ; la voiture qui ne voit pas Mouette.
               

               
               D’un même mouvement, Anthony et moi nous précipitons en avant.
                  On crie en faisant de grands signes au conducteur qui freine en nous
                  voyant. Mais Mouette aussi tourne la tête vers nous et s’arrête,
                  l’air perplexe, avant de s’asseoir carrément.
               

               
               – Va-t’en, Mouette ! je crie.

               
               Elle ne s’en va pas – les chats n’obéissent jamais.
                  Et la voiture ne freine pas assez vite. Horrifiée, je vois une roue
                  avant percuter Mouette qui bondit bizarrement avant de s’immobiliser
                  au milieu de la rue. La voiture s’arrête enfin, et une femme
                  en sort, affolée. La voisine. Dans un futur qui n’arrivera pas,
                  elle a fait croire à mon père qu’elle avait juste trouvé Mouette
                  alors que c’est elle qui l’avait écrasée.
               

               
               
               – Oh non ! s’écrie-t-elle. Je suis désolée, Camille,
                  je ne l’ai pas…
               

               
               – Poussez-vous, je lui ordonne, dégoûtée, en me laissant
                  tomber près de Mouette.
               

               
               Ses flancs se soulèvent au rythme de sa respiration. Mais ses yeux
                  sont à demi fermés et un filet de sang empoisse son pelage. Je glisse
                  un doigt prudent sur sa tête que je grattouille comme je suis la seule
                  à le faire, pour qu’elle sache que je suis là. Puis je me tourne
                  vers Anthony, debout à côté de moi.
               

               
               – Reviens en arrière encore, je gronde.

               
               – Tu as entendu ce que j’ai dit à propos de Charly
                  et Robin ?
               

               
               À ce moment-là, je m’en fiche complètement. Je fais quand
                  même un effort.
               

               
               – Ils ont… disparu ?

               
               – Oui. Et Mme Pierrette ne s’est pas montrée à
                  l’école depuis lundi aprèm. Et je crois que des mecs ont tenté
                  de me kidnapper. C’est pour ça que je suis venu te voir. Pour
                  ça que je suis autant revenu en arrière. Pour qu’on cherche
                  les garçons ensemble et qu’on comprenne ce qui se passe, tu
                  vois, et qu’on ait un maximum de temps.
               

               
               – Tu n’as plus de temps en réserve ?

               
               – J’en ai gardé au cas où, si on se retrouve face à
                  Mme Pierrette. Je ferai ce que tu veux, Camille. Si tu préfères
                  qu’on essaye d’empêcher l’accident de Mouette, on
                  le fait. Si tu penses qu’il vaut mieux partir
                  à la recherche des garçons, on y va. Mais il ne me reste que trois
                  fois cinq minutes en réserve. À toi de décider. Qu’est-ce qu’on
                  en fait ?
               

               
               Un sanglot remonte dans ma gorge, que je refoule avant qu’il
                  explose. Trois fois cinq minutes. Un quart d’heure. Si on revient
                  en arrière ne serait-ce que de cinq minutes, je pourrai sûrement attraper
                  Mouette avant qu’elle… Ou bien se précipitera-t-elle d’une
                  manière ou d’une autre sous les roues de la voisine ? Non, je
                  l’en empêcherai, quitte à arrêter la voisine avant qu’elle
                  tourne dans la rue !
               

               
               Sauf qu’Anthony a raison. Si Mme Pierrette est pour
                  quelque chose dans la disparition de nos amis et qu’on se retrouve
                  face à elle, ces trois possibilités de corriger nos erreurs nous seront
                  précieuses.
               

               
               La voix de Robin se glisse entre mes pensées. Frère et sœur. Je ne peux pas abandonner mon frère tout neuf.
               

               
               J’ai l’impression que deux géants tirent chacun sur
                  un de mes bras dans des directions opposées… Et puis d’un coup,
                  la pression se relâche. J’ai pris ma décision. Mon cœur est
                  en mille morceaux. Pourtant, je le sens qui pulse encore dans ma poitrine,
                  sourd, obstiné. Je me penche en avant.
               

               
               – Tiens bon, Mouette, je murmure. Papa va t’amener
                  chez le vétérinaire.
               

               
               
               Le sort de Mouette n’est plus entre mes mains.

               
               Celui de ma mère non plus.

               
               Mais pour Charly et Robin, je peux encore agir.

               
               Je prends une grande inspiration et me tourne vers Anthony.

               
               – On ramène Mouette à mon père, et on va à la recherche des
                  garçons.
               

               
               – D’accord.

               
               La voisine se penche pour nous aider à récupérer Mouette.

               
               – Vous, vous ne touchez pas mon chat !

               
               – Il vaut mieux que je vous raccompagne en voiture, proteste-t-elle
                  d’une voix douce. Mouette serait moins secouée.
               

               
               Je lui adresse un regard noir. Puis hoche la tête. Je retire mon
                  pull, l’enroule autour de Mouette, la soulève délicatement avec
                  l’aide d’Anthony. Je me retrouve en tee-shirt en plein
                  automne. Je sens à peine le froid. Je ne sens plus grand-chose, en
                  vérité. Une fois sur la banquette arrière de la voisine, on contourne
                  le stade. Les yeux mi-clos de Mouette sont fixés sur moi, et je ne
                  les lâche pas un instant.
               

               
               – Tu vas guérir ma jolie, tu vas voir, ce n’est rien
                  du tout, juste un petit coup, tu seras sur pied en un rien de temps.
               

               
               Je poursuis mon monologue jusqu’à ce que la voisine s’arrête
                  devant chez nous. Mon père ouvre aussitôt la porte du Nid. Il est
                  furieux.
               

               
               
               – Camille, il ne fait même pas dix degrés ! crie-t-il. Ça
                  ne va pas la tête !
               

               
               Je le rejoins et, montrant la boule de pull et de poils entre mes
                  bras, je dis :
               

               
               – Mouette… elle…

               
               Il fixe le pull. Aperçoit les oreilles qui dépassent. Sa colère
                  retombe.
               

               
               – C’est ma faute, intervient la voisine. Je conduisais
                  et je ne l’ai pas vue traverser.
               

               
               – Il faut l’emmener chez le vétérinaire, papa.

               
               Il acquiesce et se précipite pour attraper son manteau.

               
               – Allons-y, décrète-t-il en verrouillant le Nid.

               
               Je me mange l’intérieur de la joue. Comment lui expliquer
                  que même si je déteste l’idée de ne pas accompagner Mouette,
                  je ne peux pas venir ? Comment lui expliquer qu’il n’y
                  a qu’Anthony et moi qui connaissons le véritable visage de Mme Pierrette
                  et pouvons retrouver nos amis ? J’esquisse un signe vers le
                  bout de la rue.
               

               
               – Papa, je dois… On doit…

               
               Un masque de sévérité tombe sur les traits de mon père.

               
               – Non, Camille, je ne vais pas te laisser filer avec Anthony.
                  Je ne sais toujours pas pourquoi tu es partie comme une flèche. Et
                  tu as entendu le médecin ! On s’occupe de Mouette, puis on rentre
                  se reposer au chaud.
               

               
               – Papa, je… j’ai fait semblant d’avoir mal.

               
               
               Il me dévisage. Il n’a pas l’air surpris.

               
               – Pourquoi ? demande-t-il.

               
               – Parce que je voulais être avec toi. Veiller sur toi. Te
                  protéger. Mais du coup, j’ai laissé tomber mes amis, et… je
                  veux réparer ça.
               

               
               Il me regarde d’un air étrange, en plissant un peu les paupières,
                  comme s’il me voyait pour la première fois. Puis il passe un
                  bras par la porte et me tend un sweat à capuche.
               

               
               – Cette conversation n’est pas terminée, Camille.

               
               – Je sais.

               
               – Attends.

               
               Il disparaît un instant, puis revient avec son vieux téléphone
                  portable qu’il me confie.
               

               
               – Au moindre souci, tu m’appelles. OK ?

               
               – OK.

               
               Avec le moins de gestes possible, nous transférons Mouette de mes
                  bras aux siens. Elle proteste d’un miaulement sonore qui me
                  donne de l’espoir.
               

               
               – Je m’occupe d’elle. Filez avant que je regrette
                  ma décision.
               

               
               On ne se le fait pas dire deux fois.
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               Un peu effrayant

            

            
            
               
               Avec tout ça, on a déjà utilisé la moitié du temps qu’Anthony
                  avait réussi à gagner en revenant dans le passé. On part en direction
                  de l’école. Le quartier où nous avons suivi Mme Pierrette
                  est de l’autre côté, et nous choisissons de commencer nos recherches
                  par là.
               

               
               Tandis que nous marchons, j’exige :

               
               – Raconte-moi ce que j’ai manqué.

               
               – Quand on est montés en classe hier matin, la prof nous
                  a dit que Charly et Robin allaient bien, que les médecins n’avaient
                  pas trouvé de problème ou de maladie, et qu’ils reviendraient
                  en classe dès l’après-midi. Sauf que l’après-midi, ils
                  n’étaient pas là. On a posé des questions ; la prof a essayé
                  de nous rassurer, mais je voyais bien qu’un truc clochait. J’ai
                  cherché la petite sœur de Robin à la récré. Elle était absente aussi.
                  Et je me suis rendu compte que la loge de Mme Pierrette
                  était fermée. J’ai traîné près des profs qui parlaient à voix
                  basse, mais j’étais trop loin pour comprendre. C’est ce
                  matin en arrivant que je les ai entendus. Charly et Robin ont disparu
                  de l’hôpital lundi après-midi, juste avant que leurs parents
                  les récupèrent.
               

               
               – Il y a eu des arrêts de temps hier dans l’après-midi.

               
               – Beaucoup ?

               
               – Trois. Quelques minutes à chaque fois.

               
               – Et depuis ?

               
               – Plus rien.

               
               On échange un coup d’œil inquiet.

               
               – Attends.

               
               Je convoque le futur. Vibration à la surface de ma peau… À voix
                  haute, je décris ce que je vois pour Anthony.
               

               
               – On est à l’intérieur d’une maison. Les lignes
                  ne sont pas très nettes, il doit faire sombre. On est… plaqués contre
                  un mur. À côté d’une porte. On a l’air d’écouter
                  quelqu’un qui parle à l’intérieur de la pièce. Mince,
                  ça a l’air un peu effrayant…
               

               
               On se remet en marche malgré tout. On a à peine dépassé l’école
                  qu’Anthony lâche :
               

               
               – Je t’ai cassé le nez, une fois.

               
               – Tu ne crois pas qu’il y a eu assez de révélations
                  pour aujour… (Puis je prends la pleine mesure de ce
                  qu’il vient de dire, et me retourne vers lui, les yeux arrondis.)
                  Tu as fait quoi ?
               

               
               – Je t’ai cassé le nez, et je suis revenu en arrière.

               
               – Pourquoi ?

               
               – Tu avais rappelé à tout le monde qu’on se moquait
                  de moi en CE2 et… j’ai pété un plomb.
               

               
               – Et mon nez.

               
               – Ouais, aussi.

               
               Il s’en veut. Pas la peine d’en rajouter une couche.
                  Et puis, au final, mon nez va très bien, hein. On s’engage dans
                  le quartier aux mille escaliers.
               

               
               – Pourquoi tu m’as choisie moi ? je demande.

               
               – Pour partager le secret des horloges ?

               
               – Non. Avant. Pourquoi c’est moi que tu harcelais le
                  plus à l’école ?
               

               
               Il soupire.

               
               – Parce que c’était facile. Parce que tu avais de bonnes
                  notes, alors c’est ce que les autres attendaient de moi. Parce
                  que ça m’amusait de te voir crier. Parce que ça me donnait la
                  sensation d’être fort. Parce que j’avais l’impression
                  que ta vie était parfaite, et que j’étais jaloux. Parce qu’on
                  se ressemble trop. Parce que j’étais con.
               

               
               Il a l’air d’avoir un peu plus honte à chaque parce que. Qu’il aille jusqu’au bout de cette
                  énumération m’impressionne.
               

               
               – On se ressemble ?

               
               
               – On aime les maths. On réfléchit trop. On ne se confie à
                  personne. Notre famille est ce que nous avons de plus important au
                  monde. Ouais, on se ressemble sur plein de trucs, et plus je te connais,
                  plus c’est évident.
               

               
               Je le taquine :

               
               – C’est complètement débile de casser le nez de quelqu’un
                  parce qu’il te ressemble. Tu ne réfléchis pas tant que ça, en
                  fait.
               

               
               – Pas quand je suis en colère…

               
               Je souris. Ce point commun-là, c’est le premier que j’ai
                  vu, et il ne l’a pas encore identifié.
               

               
               – Moi, quand je suis trop en colère, je joue de la batterie.

               
               – Tu es en colère souvent ?

               
               – Tout le temps, depuis que ma mère est morte.

               
               – En ce moment aussi ?

               
               – Non.

               
               Il hoche la tête.

               
               – Moi non plus. Je suis juste inquiet pour les garçons.

               
               Je reconnais la rue où nous nous sommes cachés sous la fenêtre
                  de Mme Pierrette samedi dernier. Je convoque une nouvelle fois
                  le futur. Hausse les sourcils.
               

               
               – Quoi ? demande Anthony.

               
               – Dans une heure, on sera en train de marcher dans le centre-ville. Avec Mme Pierrette.
               

               
               – Avec ? Comment ça, avec ? On est ses otages ?

               
               
               Je déchiffre les lignes qui m’entourent. Comme mon moi du
                  futur avance, elles ne cessent de bouger pour accompagner ses/mes
                  mouvements.
               

               
               – Difficile à dire.

               
               – Les garçons sont avec nous ?

               
               – Non.

               
               Faut-il prendre le risque d’obéir aux horloges ? D’entrer
                  en contact avec Mme Pierrette ? De la suivre à travers la ville ?
                  Il n’y a qu’une façon de savoir de quoi il retourne.
               

               
               S’introduire chez elle.

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Un nouveau problème au bout d’une très longue liste

            

            
            
               
               – Tu crois qu’il y a une autre porte ? souffle Anthony.

               
               J’esquisse une moue dubitative. La maison de Mme Pierrette
                  est minuscule, coincée entre deux bâtiments plus grands qui semblent
                  l’écraser. Par l’unique fenêtre sur rue, on n’aperçoit
                  aucun jardin ni aucune cour. Seulement une pièce sombre, avec une
                  porte sur la droite, qui donne certainement sur une entrée ou un couloir.
               

               
               – Ça m’étonnerait. Mais en tout cas, Mme Pierrette
                  est là, et elle est occupée.
               

               
               En effet, elle est assise dans un canapé fleuri, le combiné d’un
                  vieux téléphone fixe collé à l’oreille. J’espère que la
                  conversation couvrira le bruit de notre intrusion. J’espère
                  surtout que cette porte est ouverte, parce que même si j’ai
                  vu des voleurs forcer des serrures dans des films,
                  je n’ai pas le moindre début d’idée de la marche à suivre…
               

               
               Accroupie, je tends la main jusqu’à la poignée et la tire
                  vers le bas.
               

               
               Déclic.

               
               Je pousse le battant. Il ne résiste pas et pivote sur ses gonds.
                  Ouf !
               

               
               Vite, on se faufile dans le couloir obscur qui s’étend devant
                  nous. Mon cœur bat si fort, il me semble que même Mme Pierrette
                  doit percevoir sa vibration. La voix de celle-ci nous parvient du
                  salon, profonde, furieuse. En apnée, on se plaque contre le mur pour
                  écouter.
               

               
               – … sont juste des enfants, enfin ! Vous ne pouvez pas…
                  Non ! Je trouverai les horloges avant vous, je vous assure que… Oh
                  oui, comptez sur moi, ne pas connaître votre identité ne m’empêchera
                  pas de vous…
               

               
               Une flopée d’injures imagées et de promesses de torture dont
                  j’ignorais jusqu’ici l’existence s’échappe
                  du salon. J’ouvre des yeux ronds. Je suis aussi choquée qu’impressionnée.
                  Jamais je n’aurais imaginé la proprette Mme Pierrette parler
                  ainsi.
               

               
               Je me retiens de jeter un coup d’œil dans l’avenir
                  au cas où sa boussole serait à portée de main.
               

               
               – Je n’abandonnerai pas ces garçons, reprend-elle,
                  je dénicherai votre trou à rat, même si je dois pour cela retourner
                  le pays entier. Il est hors de question que je m’allie
                  à vous. Croyez-moi, vous avez choisi la mauvaise ennemie. Je parviens
                  toujours à mes fins. Toujours.
               

               
               Un ding rageur retentit. Elle vient de raccrocher au nez de son
                  interlocuteur. Après cette tirade digne des westerns de mon père,
                  je n’ai en effet plus du tout envie de l’avoir pour ennemie.
                  Surtout qu’elle semble elle aussi à la recherche de Robin et
                  Charly. C’est sûrement eux, les enfants dont elle parlait. Et
                  si elle ne les a pas enlevés, qui l’a fait ? Pourquoi ont-ils
                  disparu ?
               

               
               Froissement de tissu.

               
               Mme Pierrette vient de se lever du canapé.

               
               Anthony me dévisage l’air de dire « Qu’est-ce
                  qu’on fait ? ». Je désigne l’escalier qui monte
                  à l’étage. On s’y précipite sur la pointe des pieds – ce
                  qui doit être assez drôle à regarder, mais n’est pas pratique
                  du tout ! Chaque planche grinçante nous arrache une grimace. Heureusement,
                  le bois est molletonné d’une épaisse couche de moquette gris-rose
                  et, malgré sa carrure, Anthony se révèle très doué pour marcher en
                  silence. 
               

               
               Le palier s’ouvre sur une unique pièce, comme au rez-de-chaussée.
                  Une chambre. Et à l’intérieur, une horloge.
               

               
               – La troisième, souffle Anthony excité. Celle qui correspond
                  à l’aiguille noire de la boussole ?
               

               
               Je m’approche pour l’examiner. Cette horloge est moins
                  soignée que les deux autres. Le bois est brut, sans
                  vernis. Elle semble avoir été construite à la hâte. J’écarte
                  le battant du bas. Les initiales d’Adéline Legrand ne se trouvent
                  nulle part. Pourtant, c’est son œuvre, j’en mettrais ma
                  main à couper…
               

               
               Anthony ôte le cache qui dissimule le cadran. Nous bondissons en
                  arrière en découvrant les aiguilles. Elles tournent dans le bon sens,
                  mais à une telle allure qu’on les voit à peine, comme les pales
                  d’un hélicoptère lancées à pleine puissance. Elles pourraient
                  nous couper les doigts si nous n’y prenons pas garde.
               

               
               – Tu crois que cette horloge accélère le temps ? murmure
                  Anthony.
               

               
               – Ça m’en a tout l’air…

               
               Vu les conséquences inattendues des pouvoirs combinés de deux horloges,
                  je n’ai pas vraiment envie d’en essayer une troisième.
                  Anthony non plus. Il tient à son pouvoir. Nous remettons le cache
                  sur le cadran.
               

               
               – En tout cas, observe Anthony, les garçons ne sont pas ici.

               
               – Sauf s’ils sont enfermés dans la salle de bains.

               
               Je pousse la porte qui mène à une minuscule salle d’eau à
                  la faïence blanche et rose. Mme Pierrette a une sérieuse obsession
                  pour le rose. C’est presque effrayant, à ce point-là.
               

               
               – Personne. On devrait redescendre.

               
               – Partir ?

               
               
               – Non. Discuter avec elle.

               
               L’idée ne lui plaît pas. Il me suit, pourtant. Nous regagnons
                  en silence le corridor d’entrée et nous faufilons dehors –
                  je préfère que Mme Pierrette ne sache pas qu’on a vu son
                  horloge. Puis je presse le bouton de la sonnette.
               

               
               Un glapissement retentit, suivi de pas précipités. Mme Pierrette
                  apparaît devant nous, chignon gris impeccable, gilet pastel et chemise
                  lavande boutonnée jusqu’au col. Elle rajuste ses lunettes en
                  nous dévisageant. Elle n’a pas l’air surprise par notre
                  arrivée. Je lance :
               

               
               – C’est de Robin et Charly que vous parliez au téléphone ?

               
               Elle continue de nous fixer en silence sans répondre. Puis elle
                  pousse un long soupir, comme si nous étions un nouveau problème à
                  ajouter au bout d’une très longue liste.
               

               
               – Entrez, lâche-t-elle enfin.

               

            
         

      
   
      
         
            
            
               Dépêchez-vous

            

            
            
               
               Nous suivons Mme Pierrette jusqu’au salon, où elle nous
                  fait signe de nous asseoir dans le canapé. Anthony obtempère, mal
                  à l’aise. Pour ma part, je ne pose qu’une fesse sur l’accoudoir
                  le plus proche de l’entrée. J’ignore à quoi m’attendre.
                  Je veux être prête à m’échapper si besoin.
               

               
               Mme Pierrette s’est postée devant la fenêtre et regarde
                  la ruelle. Elle reste silencieuse si longtemps que ça en devient gênant.
               

               
               – Oui, lâche-t-elle enfin.

               
               – Oui ? je répète sans comprendre.

               
               – Oui, je parlais bien de Robin et Charly au téléphone.

               
               – Où sont-ils ?

               
               – C’est ce que j’ai l’intention de découvrir.

               
               – Vous discutiez avec qui ? intervient Anthony.

               
               
               – Un homme qui recherche les horloges dont toi et Robin vous
                  servez.
               

               
               On se jauge en silence. Toi et Robin. Elle n’a
                  pas l’air de savoir que Charly et moi avons aussi emmagasiné
                  du pouvoir. Ou bien elle fait semblant de l’ignorer. Je penche
                  la tête.
               

               
               – Pourquoi est-ce qu’il les veut ?

               
               – Peu importe, Camille. Trouver les horloges par hasard est
                  une chose. Les désirer en est une autre, plus dangereuse encore. Ceux
                  qui convoitent un tel pouvoir ne méritent aucune confiance. Je doute
                  que cet homme veuille mettre la main dessus pour des raisons charitables,
                  et qu’il séquestre deux enfants me conforte dans cette idée.
                  Par chance, même s’il sait qu’elles sont liées à Robin
                  et Charly, il ne semble pas encore savoir où elles sont cachées, puisqu’il
                  m’a proposé que nous les recherchions ensemble.
               

               
               Je ne suis pas sûre de comprendre tous les mots qu’elle emploie.

               
               – Vous aussi vous les cherchez, ces horloges, observe Anthony.
                  Pourquoi on vous ferait confiance ?
               

               
               – Ce n’est pas pareil.

               
               – Comment ça ?

               
               – Je ne veux pas utiliser les horloges. Je veux
                  les détruire.
               

               
               Un long silence ponctue sa déclaration. C’est une possibilité
                  que je n’avais pas imaginée et, à présent que
                  je suis habituée à jeter des coups d’œil dans le futur, devoir
                  m’en passer si Mme Pierrette parvenait à ses fins m’angoisse.
                  Le visage d’Anthony est aussi sombre que le mien.
               

               
               – Vous savez où elles sont, affirme-t-il.

               
               – Oui.

               
               – Alors pourquoi ne les avez-vous pas encore détruites ?

               
               – Mon… système de pistage s’est détraqué la semaine
                  dernière, et j’ai voulu en connaître la raison. Puis je me suis
                  rendu compte que je n’étais pas la seule à les chercher. Ça
                  a retardé mes plans.
               

               
               – Système de pistage… vous parlez de votre boussole ? je
                  demande.
               

               
               Elle hausse un sourcil, surprise pour la première fois de la conversation.

               
               – En effet. Elle est devenue un peu folle.

               
               « À cause de moi » je pense. Une cascade de pourquoi
                  se déverse dans mon esprit. Mais les questions attendront. Si je n’ai
                  aucune envie que Mme Pierrette détruise les horloges, je veux
                  retrouver Robin et Charly. Nous voici alliés provisoires.
               

               
               Les pensées d’Anthony semblent avoir suivi le même chemin
                  que les miennes, car il lance :
               

               
               – Pourquoi cet homme vous a-t-il appelée ?

               
               – Pour me menacer. Si je détruis les horloges, il s’en
                  prendra à vos amis.
               

               
               – Avez-vous son numéro ?

               
               
               Elle désigne le vieux téléphone fixe, perplexe, et souffle :

               
               – Pas à ma connaissance.

               
               – Des policiers pourraient localiser l’origine de l’appel ?
                  réfléchit Anthony.
               

               
               – Ou des hackers, j’ajoute en me souvenant d’un
                  dessin animé. Avec leurs ordinateurs…
               

               
               – Vous deux, vous en êtes capables ?

               
               Elle nous fixe avec espoir. Je grimace.

               
               – Ben, c’est-à-dire… On n’a que dix ans et demi,
                  vous savez.
               

               
               – Ça veut dire non ?

               
               – Désolée…

               
               – Vous avez tous l’air si doués avec ces machines.
                  J’essaye de m’y mettre, mais ça me dépasse.
               

               
               Je fronce les sourcils. Mme Pierrette n’est pas si vieille.
                  Je connais plein d’adultes qui se débrouillent bien avec les
                  ordinateurs et les smartphones.
               

               
               Soudain, Anthony se lève du canapé, suit le fil du téléphone, et
                  s’accroupit à côté d’un petit boîtier posé au sol que
                  je n’avais pas remarqué. Il pianote un instant sur l’écran
                  digital, puis redresse la tête, très fier.
               

               
               – J’ai le numéro. C’est celui d’un téléphone
                  portable.
               

               
               Je m’approche, intriguée.

               
               
               – Ça donne le nom du propriétaire, aussi ?

               
               – Non. Le téléphone que t’a passé ton père, il y a
                  Internet dessus ?
               

               
               – Oui.

               
               – Tape « annuaire inversé » dans Google. Ma mère
                  fait toujours ça avec les numéros inconnus.
               

               
               Je suis ses indications, lance une recherche sur le mystérieux
                  numéro.
               

               
               – Aucun résultat, lit-il sur mon écran. Zut. Il a pris ses
                  précautions.
               

               
               Mme Pierrette nous observe comme si elle  décryptait une conversation
                  dans une langue étrangère.
               

               
               – Une autre idée ? hasarde-t-elle.

               
               – Je n’en vois qu’une… répond Anthony. (Il se
                  penche à mon oreille.) Toi.
               

               
               Je comprends immédiatement. Il veut que j’utilise mon pouvoir
                  pour nous guider vers les garçons. Mais la boussole est posée sur
                  la table basse dans son velours bleu. Mme Pierrette va se douter
                  que je suis la cause de son dérèglement occasionnel.
               

               
               – On n’a pas le choix, Camille…

               
               – Je sais.

               
               Je me concentre. Ma dernière image de notre futur est celle que
                  j’ai vue il y a maintenant trois quarts d’heure. Nous
                  marchions tous les trois dans la rue.
               

               
               
               Où serons-nous ensuite ?

               
               Avec notre adversaire peut-être. Face à face, au milieu d’une
                  avenue poussiéreuse, sous un soleil de plomb, nos longs manteaux claquant
                  au vent, une goutte de sueur perlant entre nos sourcils froncés tandis
                  que nous nous tenons prêts à dégainer… Ouais, je sais, je regarde
                  trop de westerns ! J’efface cette image de mon esprit et laisse
                  les lignes d’or venir à moi.
               

               
               Aussitôt, un vrombissement s’élève depuis la table basse.
                  Mme Pierrette se précipite sur la boussole, l’ouvre, observe
                  les aiguilles rouges et bleues qui tourbillonnent sans logique. Elle
                  relève la tête vers moi, bouche bée. Ses yeux s’étrécissent.
                  Je tente d’en faire abstraction pour étudier les formes fantomatiques
                  qui nous entourent.
               

               
               – Qu’est-ce que tu vois ? demande Anthony.

               
               – Un genre de… pièce. Deux portes, pas de fenêtre. Deux matelas
                  posés par terre. Nous trois dedans. Ah non, il y a quelqu’un
                  d’autre. Un homme. Vieux.
               

               
               – On le connaît ?

               
               Je secoue la tête. Ce visage m’est familier. Mais je suis
                  incapable de me souvenir où je l’ai croisé.
               

               
               – C’est peut-être l’homme que j’ai eu au
                  téléphone ? intervient Mme Pierrette.
               

               
               Est-ce qu’elle a compris ce que je suis en train de faire ?
                  Ce que je décris ?
               

               
               
               – Peut-être…

               
               – Tu as une indication sur l’endroit où se situe cette
                  cave ? me presse Anthony.
               

               
               – Redescendons, décrète le vieil homme de ma
                  vision.
               

               
               Les lignes se mettent à bouger autour de moi. Un escalier apparaît,
                  que nos doubles lumineux empruntent. À l’étage d’en dessous,
                  mon moi du futur s’approche d’une fenêtre, écarte un rideau,
                  pointe un bâtiment de brique qui dépasse au-dessus des maisons.
               

               
               – Tu sais ce que c’est, je me murmure
                  depuis le futur.
               

               
               Mon cœur bondit en reconnaissant le toit du conservatoire. À qui
                  parle-t-elle ? Sa main s’abaisse vers la rue, elle se penche,
                  comme pour mieux voir.
               

               
               – 56 rue des Épouvantails, énonce-t-elle avec
                  soin. Quatrième étage, porte de gauche.

               
               – Qu’est-ce que tu dis ? demande Anthony
                  du futur.
               

               
               – Rien. Ce n’est pas à toi que je parle. 
               

               
               Surprenant son reflet dans un grand miroir en pied appuyé contre
                  un mur, elle s’arrête. 
               

               
               – Dépêchez-vous, ajoute-t-elle en se regardant
                  droit dans les yeux.
               

               
               En me regardant droit dans les yeux.
               

               
               Je reviens au présent, essoufflée comme si j’avais couru
                  un sprint. 
               

               
               
               Incrédule, je lâche :

               
               – Je viens de me parler à moi-même !

               
               – Je fais ça tout le temps, commente Anthony.

               
               – Non, je veux dire, vraiment. Je, dans le futur, viens de
                  me parler à moi, dans le présent !
               

               
               – Wow… Délire…

               
               Je me tourne vers Mme Pierrette. La boussole dans sa main
                  a retrouvé son immobilité. Elle me fixe comme si elle tentait de lire
                  mes pensées.
               

               
               – Vous avez une voiture ? je lui lance. On doit aller de
                  l’autre côté de la ville.
               

               
               – Pas de voiture, non. Tu… vois le futur ?

               
               – Je vous expliquerai en chemin ! Venez !

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Mon souhait le plus cher

            

            
            
               
               Nous partons à grands pas en direction du conservatoire et de la
                  rue des Épouvantails. Mme Pierrette me presse de questions. Quinze
                  minutes de marche, puis nous sautons dans un bus. Elle s’assied
                  à côté de moi.
               

               
               – Donc c’est en utilisant les deux horloges à la fois
                  que tu parviens à voir le futur ? demande-t-elle.
               

               
               – Apparemment.

               
               – Et tes visions correspondent toujours à ce qui se passera
                  une heure pile plus tard, sauf si tu décides de changer le futur.
               

               
               Je confirme d’un hochement de tête. Lui jette un coup d’œil.
                  J’ai l’impression de voir son esprit tourbillonner dans
                  tous les sens comme les aiguilles de sa boussole. Même si elle ignorait
                  l’effet des deux horloges combinées, elle semble en savoir long
                  à propos des œuvres d’Adéline.
               

               
               
               – C’est déjà arrivé ?

               
               – Pas à ma connaissance. Certains ont utilisé les deux horloges,
                  sans pour autant que les pouvoirs se combinent de cette manière.
               

               
               – Vraiment ? Mais alors… pourquoi est-ce que moi…

               
               Elle secoue la tête.

               
               – L’horlogerie est une science exacte, même si elle
                  est faite de constants ajustements. Les créations d’Adéline,
                  en revanche… Comment dire… Elle ne contrôlait pas tout. De ce que
                  j’ai pu observer, les horloges fonctionnent un peu différemment
                  pour chaque individu. Parfois on ne s’en rend pas compte, mais
                  c’est le cas. Elles ont une influence sur nous, comme si elles
                  pénétraient nos pensées. Toi, elles t’ont refusé le passé. Mais
                  elles t’ont poussée vers l’avenir.
               

               
               Elles t’ont refusé le passé.

               
               Elles t’ont poussée vers l’avenir.

               
               Les mots de Mme Pierrette se fichent en moi comme des flèches.
                  C’est le passé que je voulais. Le passé que je n’aurai
                  plus. Est-ce que les horloges ont pressenti une catastrophe si elles
                  m’accordaient le pouvoir d’Anthony ? Mme Pierrette
                  en parle presque comme d’êtres vivants.
               

               
               – Elles m’y ont même beaucoup poussée, je murmure en
                  pensant à ces derniers jours où je n’ai cessé de convoquer le
                  futur.
               

               
               
               – Certaines personnes résistent mieux que d’autres
                  à la tentation. Mais au fond, on est tous pareils. Lorsqu’on
                  entame un paquet de bonbons, on a du mal à s’arrêter. Jusqu’au
                  moment où il n’y en a plus.
               

               
               – Et c’est ce que vous voulez faire. Détruire les horloges.
                  Jeter le paquet de bonbons une fois pour toutes.
               

               
               – En quelque sorte.

               
               Je comprends. Je n’ai aucune envie qu’elle y parvienne,
                  mais je comprends.
               

               
               – Comment en savez-vous autant sur Adéline Legrand ?

               
               – J’ai lu ses archives.

               
               – Il y a des archives ? s’intéresse Anthony.

               
               – Plus maintenant. Je les ai lues, puis je les ai brûlées.

               
               Je hausse les yeux au ciel.

               
               – Vous aimez vraiment détruire tout ce qu’elle a bâti…

               
               Un pli dur apparaît sur les lèvres de Mme Pierrette, qui me
                  fait presque peur.
               

               
               – C’est mon souhait le plus cher.

               
               Anthony et moi échangeons un regard alarmé. Dans quoi nous sommes-nous
                  embarqués ? Je me suis laissée aller à la confiance avec Mme Pierrette
                  en ignorant tout de ses objectifs. En réalité, je ne la connais pas
                  du tout ! Par exemple, j’ignore complètement
                  ce qui la motive pour détruire les horloges…
               

               
               La fin du trajet s’effectue dans un silence lourd. Nous descendons
                  à un arrêt proche du conservatoire et j’utilise la carte affichée
                  dans l’Abribus pour trouver la rue des Épouvantails. 
               

               
               C’est l’heure de mon cours. Si Anthony n’avait
                  pas partagé avec moi le secret de l’horloge, je serais dans
                  la salle de percus avec Matéo, et les jumelles nous rejoindraient
                  pour lui présenter notre trio. Au lieu de quoi je suis lancée dans
                  une étrange course-poursuite à la recherche d’amis disparus,
                  en compagnie du garçon que je haïssais le plus au monde et d’une
                  femme qui, dissimulée sous l’apparence d’une inoffensive
                  gardienne d’école, s’avère sacrément menaçante… 
               

               
               Quelqu’un m’aurait dit ça il y a deux semaines, je
                  lui aurais ri au nez.
               

               
               À regret, j’entraîne Anthony et Mme Pierrette dans la
                  direction opposée au conservatoire.
               

               
               – Il y a un truc pas logique, marmonne Anthony sur le chemin.

               
               – Quoi ?

               
               – Ben, comment ça se fait que tu aies pu te donner à toi-même
                  l’adresse où nous allons ? Tu as besoin d’avoir cette
                  information pour y aller, mais tu la donnes dans le futur parce que
                  tu y es… sauf que tu n’as pas de raison d’y être si tu
                  n’as pas eu l’info une heure avant ! C’est une… boucle temporelle impossible. Tu vois ce que je veux
                  dire ?
               

               
               Je vois. Mais je n’ai pas d’explication à lui offrir.
                  Je sais juste que c’est ce qui s’est passé…
               

               
               – Je crois que ce sont les horloges elles-mêmes qui ont créé
                  la boucle, intervient Mme Pierrette. Camille peut changer le
                  futur, donc ce qu’elles lui montrent n’est pas immuable.
                  Elles lui offrent simplement le futur le plus probable. Sauf qu’à
                  l’instant où tu as choisi d’utiliser ton pouvoir, Camille,
                  tu as changé le futur le plus probable, tu leur as permis de… t’aider.
               

               
               – Les horloges veulent m’aider ?

               
               – On ne peut pas tout à fait parler d’elles comme de
                  personnes, mais… regarde ce qu’elles ont choisi comme pouvoir
                  pour toi. C’est comme si elles te connaissaient.
               

               
               De nouvelles questions fusent dans ma tête comme des comètes dans
                  un ciel d’été. Est-ce que les horloges veulent être détruites ?
                  Ou nous aident-elles juste à retrouver les garçons, puis trouveront-elles
                  un moyen de contrarier les plans de Mme Pierrette ? Mystère…
               

               
               Nous nous arrêtons devant le bon bâtiment. C’est un immeuble
                  de cinq étages à la façade grise défraîchie. Les garçons sont-ils
                  ici ? Ne pas les avoir vus dans ma vision m’inquiète. Je consulte
                  ma montre. Les baguettes de percus pointent 15 h 40.
                  Dans vingt minutes aura lieu la fameuse scène où je me parle à moi-même.
                  J’avise le digicode à côté de la porte de l’immeuble.
                  Anthony est déjà en train de presser toutes les sonnettes l’une
                  après l’autre. Soudain, un « bzzzzz » énergique
                  s’élève, et nous nous précipitons à l’intérieur.
               

               
               – Troisième étage, je crie, porte de gauche !

               
               Nous avalons les marches deux à deux. J’arrive la première
                  sur le troisième palier. M’arrête. La porte de gauche est entrouverte.
                  Anthony puis Mme Pierrette s’immobilisent à mes côtés.
                  Je pousse le battant avec précaution. Il s’écarte, dévoilant
                  une vaste pièce au papier peint rayé. Elle est presque vide, à l’exception
                  d’un frigo, d’un canapé usé, d’une table en formica
                  et d’un grand miroir appuyé contre le mur. Mais au centre, un
                  vieil homme en veste marron se tient debout. Ses yeux vifs, si pâles
                  qu’ils semblent transparents, ricochent de moi à Anthony et
                  à Mme Pierrette. L’homme se redresse légèrement, comme
                  surpris.
               

               
               – Je vous connais, disent trois voix en même temps.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               C’est FOU…

            

            
            
               
               Je suis la seule à ne pas avoir parlé.

               
               – Vous travaillez à l’école, déclare l’homme
                  en désignant Mme Pierrette.
               

               
               – Et vous êtes le grand-père de Robin ! s’exclame Anthony.
                  Je vous ai vu en photo dans…
               

               
               Bien sûr ! C’est celui que Robin appelle papy Max ! Alors
                  ça ne peut pas être lui, l’inconnu au téléphone, il ne menacerait
                  pas de faire du mal à son propre petit-fils. Et puis il possède une
                  horloge, alors que l’inconnu les recherche.
               

               
               – Dans… ? demande celui-ci.

               
               – Heu… Ben, chez vous, avoue Anthony gêné.

               
               Je décide de jouer cartes sur table.

               
               – On a été chez vous pour accumuler du temps dans l’horloge
                  – enfin, moi, parce qu’Anthony a sa propre horloge chez
                  lui.
               

               
               Le grand-père de Robin manque de s’étrangler.

               
               
               – Ne jamais confier un secret à des enfants, soupire Mme Pierrette.

               
               – Robin vous a… à vous aussi il en a parlé ?

               
               – Pas exactement.

               
               Nous lui résumons les derniers événements. Il semble avoir du mal
                  à absorber les informations dont nous le bombardons.
               

               
               – Attendez, attendez ! nous arrête-t-il. Que faites-vous
                  ici, dans cet appartement ?
               

               
               – J’ai vu ce lieu dans une de mes visions. J’espérais
                  que les garçons seraient là. Vous les cherchez, vous aussi ?
               

               
               – Oui. (Il fait quelques pas, observe la pièce.) J’ai
                  mis un traqueur dans le manteau de Robin, après qu’il a commencé
                  à utiliser l’horloge. Par sécurité, vous voyez… Lorsqu’il
                  a disparu lundi, j’ai tenté de le localiser. Je ne recevais
                  aucun signal, comme s’il était désactivé, ou sous terre… Et
                  puis il y a une heure, d’un coup, j’ai reçu des coordonnées
                  GPS. Émises d’ici.
               

               
               – Rien depuis ?

               
               – Non. Je pense qu’ils sont partis. Et le manteau est
                  là, avec le traqueur, ajoute-t-il en désignant un vêtement abandonné
                  sur le canapé.
               

               
               Je ne l’avais pas remarqué. Mon cœur se serre à la vue du
                  manteau bleu familier.
               

               
               – Robin a sûrement voulu nous… laisser une piste ? je souffle. 

               
               
               – Impossible. Il ignorait l’existence du traqueur.

               
               – Il n’y a rien dans les poches ?

               
               – Non. Juste un stylo et son vieux chronomètre.

               
               J’avise l’escalier qui monte vers l’étage supérieur.

               
               – Vous êtes allé voir là-haut ?

               
               – Pas encore. Je ne suis arrivé qu’une minute avant
                  vous.
               

               
               Nous grimpons et débouchons dans deux pièces en enfilade. Une odeur
                  âcre me prend à la gorge. Je bascule l’interrupteur. Une ampoule
                  s’allume, jetant sa lumière crue dans le premier espace. Quelqu’un
                  a volontairement muré les fenêtres avec des parpaings. Pour le reste,
                  la pièce ne possède qu’une carafe d’eau à moitié vide.
                  Le palier est humide. C’est de là que vient l’odeur, et
                  je devine qu’il s’agit d’urine. Que s’est-il
                  passé ici ? La deuxième pièce est semblable à la première, mais deux
                  matelas sont rassemblés au centre. Les garçons devaient être enfermés
                  ici. Les nuits n’ont pas dû être confortables.
               

               
               Je tourne sur moi-même à la recherche d’un indice qu’ils
                  nous auraient laissé.
               

               
               – Là ! s’exclame Anthony.

               
               Il est accroupi près de la porte dans l’autre pièce et soulève
                  un lambeau de papier peint soigneusement décollé du mur. On s’approche.
                  Des mots sont griffonnés en dessous.
               

               
               
                

               
               3 p. 2 accent du sud
                  + Dean
               

               
               Vol horloges.

               
               Bateau.

               
               C et R

               
                

               
               – C’est Charly ! je souffle.

               
               – « 3 p », lit Anthony. Trois personnes ?

               
               – Que notre – ou nos… – inconnu veuille voler
                  les horloges, d’accord, observe Mme Pierrette, mais « accent
                  du sud » ? L’homme n’avait pas d’accent au
                  téléphone…
               

               
               – C’était peut-être le troisième ? Dean ?

               
               – Dean ? je m’exclame. (Je relis le message, fixe le
                  prénom qui m’avait échappé à la première lecture.) Dean est
                  notre prof de théâtre à l’école. Qu’est-ce qu’il
                  vient faire là-dedans ?
               

               
               – Sur les vidéos de surveillance de l’hôpital, nous
                  apprend Max, les garçons étaient accompagnés d’un homme, mais
                  on ne voit jamais son visage.
               

               
               – Dean a un accent anglais. L’homme au téléphone aussi ?

               
               – Non, répond Mme Pierrette.

               
               – Étrange…

               
               – Et c’est quoi cette histoire de bateau ? Il n’y
                  a pas la mer, ici…
               

               
               Je prends en photo l’inscription à l’aide du vieux
                  téléphone de papa. Nous nous redressons.
               

               
               
               [image: ../Images/img_09.jpg]

               
               
               – Redescendons, décide Max.

               
               Je le suis. Il est temps de me transmettre le message qui m’a
                  menée ici. De retour en bas, je m’approche de la fenêtre, écarte
                  le rideau, pointe le toit du conservatoire.
               

               
               – Tu sais ce que c’est, je murmure.

               
               Je me sens un peu bête, mais je m’oblige à rejouer la scène
                  dans ses moindres détails, jusqu’au regard dans le miroir en
                  pied.
               

               
               Max contacte les policiers qui enquêtent sur la disparition de
                  Robin et Charly. Il leur donne l’adresse et décrit ce que nous
                  avons trouvé.. Nous les attendons durant une bonne demi-heure, jusqu’à
                  ce que, impatient, Max change d’avis.
               

               
               – Passons voir à la maison si mon fils a de nouvelles informations,
                  décrète-t-il, puis je vous ramène chez vous.
               

               
               Nous regagnons la rue et nous installons dans la voiture de Max.
                  Celui-ci démarre. Il se met aussitôt à discuter avec Mme Pierrette
                  de ce qu’ils peuvent dire à la police ou non.
               

               
               Je me sens mal. Mes amis sont en danger et je n’ai pas réussi
                  à les aider. À les sauver. Je suis vraiment très très nulle en sauvetage…
                  Les émotions de la journée déferlent soudain sur moi. L’accident
                  de Mouette que je n’ai pas réussi à éviter complètement. La
                  discussion avec Anthony à propos de ma mère. Et maintenant ça…
               

               
               
               Des larmes de fatigue montent à mes yeux. Je ne sais pas s’il
                  les remarque, mais Anthony me jette de nombreux coups d’œil
                  jusqu’à ce que nous arrivions dans la rue de Robin.
               

               
               À peine Max s’est-il garé qu’un silence absolu tombe
                  sur la rue. Anthony se fige, statufié. Max et Mme Pierrette se
                  retournent vers moi. Quelqu’un vient d’arrêter le temps.
               

               
               – Ils sont vivants… murmure Max.

               
               Nous chronométrons l’arrêt. Qui dure. Longtemps. Quinze minutes
                  se sont écoulées lorsque le monde reprend sa course. Anthony se remet
                  en mouvement, avise nos visages inquiets et soulagés à la fois. Je
                  lui explique ce qu’il vient de se passer.
               

               
               – Plutôt une bonne nouvelle ! s’exclame-t-il. Si ça
                  se trouve, ils ont réussi à s’échapper !
               

               
               Nous quittons la voiture. Max nous fait entrer chez lui. Sa femme
                  est en face, chez Robin, nous explique-t-il. Il nous installe dans
                  le salon et s’éclipse pour téléphoner. Je m’enfonce dans
                  le canapé. J’ai l’impression que je n’arriverai
                  plus jamais à en sortir.
               

               
               J’envoie un message à mon père pour lui dire de ne pas s’inquiéter
                  et lui demander comment va Mouette.
               

               
               « Elle reste cette nuit chez le vétérinaire. Il pense
                     qu’elle a de bonnes chances de s’en remettre. J’ai hâte que tu rentres », répond-il aussitôt.
               

               
               
               « Moi aussi. Le papy de Robin va me ramener. »
               

               
               – Mon fils n’a aucune nouvelle de Robin et Charly,
                  annonce celui-ci en revenant.
               

               
               – Dites-moi, Max, commence Mme Pierrette, pourrais-je…
                  voir l’horloge ? Peut-être passer un moment à l’intérieur ?
               

               
               Il la jauge.

               
               – Soyons clairs, dit-il d’une voix sourde, il est hors
                  de question que vous la détruisiez ou l’empêchiez de fonctionner
                  tant que nous n’avons pas retrouvé mon petit-fils et son ami !
               

               
               – Je suis d’accord, approuve-t-elle.

               
               – Montons ensemble, alors.

               
               Ils s’échappent en direction du grenier. Je m’extirpe
                  du canapé moelleux à la recherche des toilettes, les trouve dans l’entrée,
                  sous l’escalier qui monte à l’étage.
               

               
                

               
               En sortant des toilettes, je m’apprête à revenir au salon.
                  À la place, je marche vers le mur à côté de la porte d’entrée.
                  Le tableau qui y est accroché m’attire. Il représente la femme
                  qui a fabriqué les horloges, Adéline Legrand, assise dans l’atelier
                  qu’elle partageait avec son mari. Je suis passée plusieurs fois
                  devant sans y faire vraiment attention. Cette fois, je l’observe
                  en détail. D’abord, je n’arrive pas à mettre le doigt
                  sur ce qui me dérange. Et puis je comprends.
               

               
               – Anthony. Anthony !

               
               
               Bruits de pas précipités dans mon dos. Anthony surgit du salon.

               
               – Quoi ? souffle-t-il en constatant que je ne suis pas en
                  danger de mort.
               

               
               Je pointe le tableau.

               
               – Elle ne te fait pas penser à quelqu’un ?

               
               – Heu…

               
               – Imagine-la avec des cheveux gris et de grosses lunettes
                  en plastique… Un chemisier… Un gilet parme… Des napperons posés sur
                  l’établi à la place des mécanismes d’horlogerie et des
                  outils…
               

               
               Anthony écarquille les yeux en comprenant.

               
               – Mme Pierrette ! s’exclame-t-il. Mme Pierrette
                  est… Adéline Legrand ? C’est impossible ! Elle aurait plus de
                  deux cents ans si elle était encore vivante !
               

               
               – Sa fille, alors ?

               
               – Son arrière-arrière-petite-fille…

               
               – La ressemblance est trop évidente pour qu’il y ait
                  autant de générations entre elles. Et puis tu ne trouves pas que Mme Pierrette
                  en sait BEAUCOUP sur Adéline Legrand ?
               

               
               – La troisième horloge, murmure-t-il.

               
               – Celle qui… accélère le temps ?

               
               Anthony penche la tête.

               
               – L’accélère, ou…

               
               – Fait voyager vers le futur !

               
               On se dévisage, abasourdis.

               
               
               – Mme Pierrette est Adéline Legrand, articule
                  Anthony.
               

               
               Au même instant, Max et Pierrette-Adéline dévalent les escaliers.

               
               – L’horloge a disparu ! s’exclame Max.

               
               – Disparu… disparu ?

               
               – Volatilisée, confirme Pierrette-Adéline.

               
               L’adrénaline fuse dans mes veines. Ce n’est pas possible !

               
               – Ça s’est passé il y a peu de temps, car ma femme
                  était à la maison en début d’après-midi, réfléchit Max. Faire
                  sortir une horloge du deuxième étage, ce n’est pas discret.
               

               
               Soudain, il fronce les sourcils. Il avise le tableau d’Adéline,
                  un bref instant, puis Pierrette, qui se tient à présent juste devant
                  lui. Il détourne immédiatement le regard. Croise le mien. C’est
                  comme de la transmission de pensée. Lui aussi vient de comprendre
                  pourquoi Pierrette lui semblait familière. Et ce n’est pas seulement
                  parce qu’elle garde l’école de son petit-fils.
               

               
               – Mais alors… grimace Anthony. L’arrêt du temps… Ce
                  n’était pas forcément les garçons.
               

               
               – Non, admet Pierrette-Adéline d’un air sombre. Ça
                  peut être la personne qui a dérobé l’horloge.
               

               
                Vous croyez que mon horloge aussi a été volée ? s’inquiète
                  Anthony.
               

               
               – Allons vérifier, dit Max.

               
               
               Il désigne la porte à Pierrette-Adéline qui sort de la maison sans
                  remarquer son portrait sur le mur. Nous regagnons la voiture. Ma fatigue
                  est toujours là, mais l’inquiétude et l’excitation mêlées
                  forment un cocktail explosif dans mon corps, me permettant de résister.
               

               
               Les rues défilent de l’autre côté de la vitre. Lorsque nous
                  arrivons chez Anthony, il jaillit de la voiture.
               

               
               Il réapparaît moins d’une minute plus tard, horrifié.

               
               – Elle a disparu aussi !

               
               Les adultes échangent un long regard.

               
               – Rentre chez toi, Anthony, dit doucement Max. Nous devons
                  décider de la marche à suivre. Je te promets que je te tiendrai au
                  courant, et nous aurons sûrement besoin de toi bientôt. Mais pour
                  l’instant, rentre. Repose-toi. Camille, je vais te ramener.
               

               
               Anthony hoche la tête. Il passe une main par la fenêtre ouverte
                  pour toucher mon bras, comme il l’a fait un peu plus tôt.
               

               
               – À demain, je dis la gorge nouée.

               
               – À demain, répond-il d’une voix aussi peu assurée
                  que la mienne.
               

               
               Quand Max me dépose, je lui demande de sortir de la voiture un
                  instant. Je lui raconte notre découverte de la troisième horloge et
                  ma stupéfaction devant le tableau d’Adéline.
               

               
               
               – Je me suis fait la même réflexion que vous quand je suis
                  redescendu du grenier tout à l’heure, avoue-t-il, et cette nouvelle
                  horloge expliquerait une telle bizarrerie. Voyager dans le temps…
                  C’est fou…
               

               
               Il semble presque rêveur en prononçant ces mots. Je le mets en
                  garde :
               

               
               – Elle veut détruire les horloges.

               
               – Je sais.

               
               – Vous la laisserez faire, après avoir retrouvé les garçons ?

               
               – Peut-être, avoue-t-il.

               
               – Pourquoi ?

               
               – Parce que si quelqu’un a réussi à localiser ces horloges
                  une fois, d’autres viendront. On ne sera plus jamais tranquilles.
                  Et puis elle les a construites. Si quelqu’un a le droit de les
                  détruire, c’est bien elle, non ?
               

               
               Je ne réponds rien. Je sais qu’il a raison. Et en même temps…

               
               Je jette un coup d’œil en direction du Nid. Qu’est-ce
                  que je vais devenir si je ne peux plus surveiller mon père ? Est-ce
                  que je vais avoir peur de le perdre tout le temps ?
               

               
               – Rentre, Camille, murmure Max.

               
               – Vous me tenez au courant, hein ?

               
               – Bien sûr, j’ai ton numéro. Et on aura besoin de toi
                  aussi, c’est certain. Tu es unique, Camille. Personne n’a
                  jamais développé ton pouvoir auparavant, Mme Pierrette…
                  Adéline… Elle me l’a confirmé tout à l’heure en montant
                  au grenier.
               

               
               – Mais les garçons…

               
               – Je vais continuer à les chercher. Je n’arrêterai
                  pas avant de les avoir retrouvés, je te le jure.
               

               
               Je hoche la tête, puis dépose une bise sur sa joue râpeuse.

               
               Soudain, une forte secousse perturbe notre équilibre. Nous nous
                  rattrapons l’un à l’autre, et attendons quelques secondes
                  au cas où le phénomène se reproduirait. Ce n’est pas le cas.
                  Je me redresse. Le temps est arrêté.
               

               
               – Ce n’est pas un simple tremblement de terre.

               
               – Non…

               
               Le monde redémarre durant un instant, puis le silence ouateux retombe
                  à nouveau. Il dure plusieurs minutes. Tendus, nous n’osons plus
                  parler. Qui est responsable de cet arrêt interminable ? Les garçons ? 
               

               
               Enfin, le temps repart.

               
               – Ça a duré combien de temps ? je demande.

               
               – Quinze bonnes minutes.

               
               – Tu crois que c’était le voleur ?

               
               – Rentre, Camille, répète Max. Je vais mener l’enquête.

               
               Pierrette-Adéline est sortie de la voiture. Elle fait signe à Max
                  de la rejoindre. Celui-ci me salue à nouveau, puis tourne les talons.
               

               
               
               Le Nid est là, à quelques mètres, qui me tend les bras.

               
               Un Nid où un oiseau manque, mais qui reste le mien.

               
               Un Nid dont je n’ai jamais eu plus besoin qu’aujourd’hui.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
               Épilogue

            

            
            
               
               Lorsque je pousse la porte, mon père est dans la cuisine. Une odeur
                  de curry embaume le rez-de-chaussée. Il s’immobilise devant
                  la gazinière. Me regarde. On reste là un moment, sans bouger. Et puis
                  il me rejoint et me serre fort dans ses bras. Sans un mot, il me soulève
                  comme lorsque j’étais toute petite et me porte jusqu’au
                  salon.
               

               
               – Eh ben ! souffle-t-il dans mes cheveux en me déposant sur
                  le canapé. Tu n’es plus tout à fait légère, tu sais…
               

               
               – Je ne peux plus être un Moineau, alors ?

               
               – Tu seras toujours mon Moineau.

               
               Je me dégage de ses bras pour retirer ma veste.

               
               – J’ai eu Matéo au téléphone pour le prévenir que tu
                  ne venais pas au cours, dit-il.
               

               
               – Il avait l’air d’aller bien ?

               
               
               – Je crois, oui. Il a dit qu’il avait hâte que tu reviennes
                  au conservatoire, et que son mercredi n’était pas tout à fait
                  le même sans son élève préférée.
               

               
               Il me répète ensuite les mots du vétérinaire. Il a gardé Mouette
                  en observation pour la nuit. Il a bon espoir qu’elle guérisse,
                  la blessure était superficielle. En revanche, elle a une patte cassée,
                  il lui a posé un plâtre. Et elle était sonnée. Elle va devoir se reposer
                  beaucoup dans les jours qui viennent.
               

               
               J’acquiesce. Je me roule en boule contre lui, les yeux fermés.

               
               – J’ai beaucoup réfléchi à ce que tu m’as dit
                  tout à l’heure, Camille. Ce n’est pas à toi de me protéger.
                  C’est à moi de te protéger. Je suis ton père. C’est
                  moi l’adulte, ici.
               

               
               Je me redresse et le dévisage. L’angoisse me vrille à nouveau
                  le ventre. Et en même temps, la sensation est adoucie par sa présence
                  contre moi. Et par les mots que nous échangeons.
               

               
               – Oui mais si… s’il t’arrivait comme à maman ?
                  Tu ne pourrais plus me protéger.
               

               
               – C’est vrai. Et alors d’autres adultes veilleraient
                  sur toi. Tes grands-parents, mon frère… Mais je vais bien, je ne suis
                  pas malade, je suis là et j’espère être là très longtemps, jusqu’à
                  ce que tu ne supportes plus ton vieux père !
               

               
               Je souris. Un sourire minuscule qui s’efface aussitôt. 

               
               
               Je murmure :

               
               – On ne peut pas savoir. On ne peut pas être sûr. Tu pourrais
                  avoir un accident demain.
               

               
               – C’est vrai. Sauf que si on réfléchit de cette manière,
                  on n’ose plus vivre, et on risque aussi d’empêcher les
                  autres d’avancer. C’est comme pour Mouette. Si on l’avait
                  enfermée dans la maison, sans la laisser sortir, elle n’aurait
                  pas eu d’accident. Mais elle n’aurait pas une vraie vie
                  de chat. Elle n’explorerait pas le quartier, elle ne rencontrerait
                  pas de copains et ne ferait pas des bêtises avec eux, elle n’irait
                  pas chercher à manger chez tous les voisins, elle ne terroriserait
                  pas les pigeons et les chiens… Je crois qu’elle ne serait pas
                  heureuse, tout simplement. Je préfère qu’elle vive peut-être
                  moins longtemps, mais heureuse. Parce qu’elle ne vivra pas pour
                  moi. Elle vivra pour elle. Et moi aussi, tu sais, j’ai envie
                  de te protéger, de tout, tout le temps, de la méchanceté, de la bêtise,
                  de l’ignorance, de la peur.
               

               
               – Des piqûres d’araignées ?

               
               – Des piqûres d’araignées aussi, sourit-il. Mais si
                  je le faisais, tu ne serais pas capable de devenir la merveilleuse
                  personne que tu es déjà au fond, autonome et solide. Alors je te regarde
                  avoir mal, et j’ai mal avec toi, et je te console, parce que
                  c’est la seule chose que je peux faire. T’aider à te remettre
                  debout et à repartir vers ta vie la tête haute, encore
                  plus forte, avec encore plus envie de réaliser tes rêves et de trouver
                  les gens qui t’aimeront comme tu es. Tu comprends ?
               

               
               Je comprends.

               
               – Tu as faim ? demande-t-il soudain.

               
               – Je meurs de faim !

               
               On regagne ensemble la cuisine. Mon père passe une main dans mes
                  cheveux, avant de me tendre deux assiettes. Je m’approche de
                  la table. Examine les quatre places. Pose une assiette là où nous
                  n’en avons jamais posé, à cette place qui n’était ni la
                  mienne, ni celle de mon père, ni celle de ma mère.
               

               
               – Tu veux te mettre où ? je souffle.

               
               Il se retourne. Découvre l’assiette déjà placée.

               
               – En face de toi, Moineau. Mais au milieu de la table.

               
               Je place son assiette de l’autre côté, pile entre les deux
                  chaises. Je ne peux pas m’empêcher de rire, parce que ça ne
                  va pas être pratique de s’asseoir sur deux chaises à la fois.
                  Et en même temps, cette table nous ressemble. Un peu de travers. Un
                  peu bancale. Il rit avec moi.
               

               
               – Tu sais quand on a commencé à appeler cet endroit le Nid ?
                  lance-t-il en posant le curry de poisson sur la table.
               

               
               – Quand ?

               
               – Juste après ta naissance. Tout de suite, pour nous, tu
                  as été notre Moineau, un tout petit être tellement fragile, tellement
                  dépendant de nous, c’était presque effrayant.
                  Et puis on t’a vue déplier tes ailes peu à peu. Parce que le
                  Nid, un jour, les petits le quittent, tu vois. Ils s’envolent.
               

               
               [image: ../Images/img_10.jpg]

               
               – Je me sens très très loin de m’envoler.
               

               
               – Heureusement ! Tu es encore trop petite. Et puis tu es
                  coincée dans une bulle de tristesse.
               

               
               Je dévisage mon père.

               
               – Toi aussi tu es dans cette bulle ?

               
               – J’y suis avec toi, Moineau. 

               
               – Comment on en sort ?

               
               – Petit à petit. Un jour après l’autre. En essayant
                  de se concentrer sur ce qui est beau autour de nous. Ça prendra le
                  temps qu’il faudra, mais on en sortira. D’accord ?
               

               
               Je hoche la tête.

               
               Ce qui est beau autour de moi... D’abord, ce sont des souvenirs
                  qui jaillissent dans ma tête. Des moments partagés avec ma mère, les
                  batailles de chatouilles du dimanche matin, nos Pastas des Oiseaux,
                  les lectures communes, sa fierté évidente lorsqu’elle m’écoutait
                  travailler la batterie depuis la porte de ma chambre.
               

               
               Mais rapidement, d’autres visages apparaissent.

               
               Ceux de Matéo, Clarisse et Mélodie, quand nous jouons ensemble.

               
               Celui d’Anthony tout à l’heure, lorsqu’il a posé
                  sa main sur mon bras, juste une seconde, pour me réconforter sans
                  me gêner.
               

               
               
               Et puis ceux de Robin et Charly.

               
               Ma gorge se serre. Où sont-ils ? Est-ce qu’ils vont bien ?

               
               Je vérifie le téléphone portable. Max ne m’a pas encore appelée.
                  J’ai hâte qu’il le fasse, soudain. Hâte de repartir à
                  leur recherche. Parce que même si je ne peux pas les sauver, même
                  si je suis supra nulle en mission sauvetage, Robin et
                  Charly ont pris une telle place dans ma vie ces deux dernières semaines
                  que je ne peux pas imaginer rester ici les bras croisés alors qu’ils
                  ont besoin de moi.
               

               
               Je pose le téléphone sur mes genoux. Papa ne me demande pas de
                  le ranger, il sent que c’est important. Tandis que j’engloutis
                  le poisson au curry, les mots de Max résonnent dans ma tête. 
               

               
               Tu es unique, Camille.

               
               Jusqu’ici, j’avais l’impression d’être
                  différente. Pas comme les autres. Pas assez comme les autres.
               

               
               Tu es unique, ça change tout. Ça veut dire que j’ai
                  le droit. Que ce n’est pas grave, au contraire. Que c’est
                  ce qui me rend forte. Et je la sens, à présent, cette force qui me
                  porte. C’est comme si ma mère me poussait dans le dos en murmurant
                  « Va… ».
               

               
               Robin, Charly, je pense, où que vous soyez,
                     on va vous trouver.
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               L’auteure

               
               Née en 1987, Manon Fargetton a grandi à Saint-Malo,
                  entre rochers et tempêtes, les yeux fixés sur l’horizon. Son
                  besoin d’écriture la pousse à composer poèmes et chansons dont
                  elle recouvre les pages de ses cahiers. Puis au lycée, une histoire
                  prend forme dans sa tête tandis que des personnages frappent à la
                  porte de son imagination… Ils seront à l’origine de son premier
                  roman Aussi libres qu’un rêve, qu’elle publie
                  à dix-huit ans. 
               

               
               Depuis, les personnages s’alignent dans sa tête en une véritable
                  file d’attente, et elle fait de son mieux pour entendre leurs
                  voix afin de leur offrir l’existence d’encre, de papier
                  et de pixels qu’ils méritent.
               

               
               Manon vit aujourd’hui à Paris où elle partage son temps entre
                  ses deux métiers : régisseur lumière au théâtre et écrivain.
               

               
                

               
               Retrouvez-la sur les réseaux sociaux.

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
            
               
               L’illustratrice

               
               Née en 1988, Noëmie Chevalier est graphiste et illustratrice.
                  Après le lycée, elle suit des études de communication visuelle et,
                  diplôme en poche, se lance dans le monde du travail.
               

               
               D’abord embauchée comme graphiste chez Bragelonne, elle réalise
                  aujourd’hui des illustrations et des maquettes pour différentes
                  maisons d’édition.
               

               
                

               
               Vous pouvez la retrouver sur son blog :

               
               ygtgotta.blogspot.com

               
            

            
         

      
   
      
         
            
            
            
               
               Retrouvez tous nos titres sur notre site

               
               www.rageot.fr
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